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TOUT-PARIS

L a  plus parisienne des princesses d’Europe, car Son Altesse 
Scrénissime madame la princesse Alice de Monaco (née 
Heine) est née á París et était une des personnaliiés les 

plus en vue de la haute société parisienne, quand elle était du- 
chesse de Richelieu.

Aprés quelques 
années de veuvage, 
elle a épousé le prince 
de Monaco, et elle a su 
en tres peu de temps 
gagner les camrs de 
ses sujets et prendre 
place dans Pclite fémi- 
nine de TEurope prin* 
ciére, ce qui n’est pas 
aussi facile qu’on pour- 
rait le croire ; il y a 
beaucoup plus de prin­
cesses tres intelligenies 
qu’on ne le pense, et 
pour arriversans peine 
á teñir un rangsi elevé, 
il íauttout un ensemble 
de qualitésque la prin­
cesse de Monaco pos- 
sede au plus haut dc- 
gré. La Princesse a 
re^u cet hiver, dans le 
vieux palais de Mo­
naco, toutes les tetes 
couronnées de passage 
dans la principauté, et 
elle a conquis les Rois 
et les Reines avec sa 
gráce et son esprit.

Grande, élancce, 
s’habillant tres bien, 
la princesse s’est de 
tout temps intéressé 
aux choses de l’art el 
de rintelligence. Elle 
avait groupé autour 
d’ellc, quand elle n’é- 
tait que duchesse, de 
nom breuses et dé- 
vouées amitiés, et, 
devenue princesse ré- 
gnante, elle n’a pas 
oublié ses amis d’au-
irefois. N’est-ce pas le plus bel éloge que Ton puisse faire d’elle? 
« C’est la digne souveraine de cene féerique principauté de 
Monaco », a dit d’elle un souverain du Nord qui, en une phrase, 
a su faire de la jeune princesse le plus ressemblant et le plus exact 
des portraits. S.
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S. A. S. M a d a m e  l a  P r i n c e s s e  d e  M o n a c o

LE DOYEN DES ARMÉES FRANgAISES

Q
u a t r e - v i n g t - d i x - s e p t  ans, le corps droit, minee et svelte, 
une taille de cavalier léger, serrée dans une redingote 

, longue, le col entouré des plis múltiples d’une cravate 
noire, la tete qui semble toute petite, sans presque un cheveu,

mais plaquee aux Jones 
de tout minees favoris 
blancs en pistolets, 
pas de moListache, une 
boliche fendue comme 
d'un coup de sabré, 
aux lévres minees et 
b lan ch issan tes, des 
yeux petits, trés vifs, 
tout ardents, des yeux 
qui voient comme les 
oreillesentendent, une 
memoire intacte, un 
esprit présent et net, 
une parole alerte et 
vibrante, saluez : c’est 
le doyen des armées 
fran^aises, Jules Souf- 
flot, engagé volontaire 
au 20« chasseurs a che- 
val le 26 janvier i8io, 
sous - Heutenant en 
I 8 I I , capitaine en 
1814.

Ce n’est pas ici un 
soldat malgré lui, des 
levées suprémes, sur 
le dos duquel on a jeté 
une capote quelconque 
et qui est alié au feu en 
rechignant. II s ’ y est 
jeté á dix-sept ans, 
s’évadant du bureau 
avec lequel il avait sui- 
vi l’arméedans la cam- 
pagne de W agram. 
Neveu du grand Souf- 
flot, l ’ architecte de 
Sainte-Geneviéve, il 
ne tenait point a cons­
truiré des Panthéons, 
mais á donner des 
coups de sabré, et il 
nepouvait mieuxchoi- 
sir que le 20® chas­

seurs, oü un de ses autres oncles était chef d’escadron, ce régiment 
sans pareil dans l’armée, qui compta parmi ses officiers: Curély, 
le premier cavalier léger de l’Europe, Colbert, Marigny, Castex’ 
Lagrange, Sourd et Parquin.

Sourd, c’est celui qui, commandant le régiment dans la cam-
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pagne de Belgiquc, re?m a Genappe, le 17 ¡uin, dans une chargc 
victoneuse contre un régiment de hussards anglais, six coups de 
sabré sur le bras droit. fut immédiatement ampute sur le champ 
de bataille par le barón Larrey et qui, « á peine Tappareil de la 
plaie resultan: de l’opération terminé, remonta á cheval » et 
alia reprendre le commandement de son régiment. Voilá les 
colonels.

Pour les oftíciers, en void un, le sous-lieutenant Henri Un 
boulet luí emporte la cuisse ; on le porte  ̂Tambuiance oü on lui 
fait l’amputation. Son maréchal des logis qui I’a accompagné 
cherche a le remonter, lui parle de l’avenir, de la croix qu’il a
gagnée, des Invalides oü il serait admis. Tout á coun Henri lui 
dii : ’

« Maréchal des logis, donnez-moi ma sabretache. »
Le maréchal des logis obéit. Henri y prend une petite glace

qui lui servait pour sa toilette en route ou au bivouac _ car il
était fort coquet. — 11 y jette rapidement les yeux, puis serrant 
la mam á son subordonné, il lui dit :

 ̂ « Adieu, maréchal des logis, je vous remercie de vos bons 
s.oms; faites mes amitiés á tous mes camarades. Dites-leur bien 
que je suis conten: de moi, car j 'a i  envisagé la morí sans pdlir. »

Voilá l’école oü fut élevé Soufflot.
II faut entendre M. Soufflot raconter les épisodes de sa vie, 

ct la campagne de Russie — car il rejoignit la grande armée á
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Smorgoni, le décembre 1812, et le 5 , il escoria l'Empereur 
jusqu’á dix lieues de Wiina — et la campagne d’Allemagne, et la 
campagne de France; dans la bouche du dernier survivant, I’évo* 
catión de l’épopée napoléonienne prend un accent superbement 
héroique.

Le 20° chasseurs connait son vénéré camarade, il sait Taimer 
comme il convient et le féter comme il faut. Mais un régiment 
c’est une famille.

Au doyen des armées fran<;aises, au soldat d’Espagne et de 
Russie, il faut une popularité plus grande, un respect plus mar­
qué et de particuliers honneurs. Le glorifier, c’est glorifier la 
patrie, prouver qu en France on sait se souvenir et montrer sur 
qui Pon prendra ses modeles.

K R É D É R I C  M A S S O N .

Le Mois Parisién
La dispersión du Tout-Paris. — La mer, la forét, la montagne —

Robe sur robe. — Vicior Hugo ct Stanley. — L ’héroisme descriptif
— Picadores et chevaux blindes. — La rechercheje la paternité.'^

Juillet 1890.
Voici le moment oü Paris donne congé aux Parisiens.
C’est une immense envolée vers la brise de mer, vers la forét 

vers la montagne. ’
Cháteaux, chalets et cottages ont fait leur toilette pour recevoir 

leurs hótes.
Comme des oiseaux multicolores, nos jolies névrosées viennent 

boire aux sources des villes d’eaux et nos clubmans, changeant de 
tapis vert, se refont un ráble et des poumons dans l’ozone des 
champs ct des flots, foulant l’herbe ou le sable et se dorant au 
grand soleil.

Qui songe maintenant á hitz-Roya, le triomphateur d’hier ? 
Le Grand-Pnx n est plus que de rhistoire ancienne. Ainsi nasse 
la gloire. ^

C est un délicieux moment, méme pour nos mondaines, que 
celui ou elles monrent lestement dans leur sleeping-car et oü le 
sifflet de la locomotive annonce le départ du train.

On regarde l ’heure á l’horlogc de la gare et Pon se d it: « Nous 
voila partís! »

On se plaint bien un peu de la poussiére, de la locomotivo 
íumeuse, du tangage des wagops, mais on met si peu de temos 
a aller si loin, les paysages familiers se déroulent si vite, Iqs villes 
et les villages courent sous vos yeux avec une telle rapidité et il 
vous arrive de temps en tenips, par les vasistas entr’ouvcrts, des 
bourtees de grand air si frais et si pur que Pon sent tout son étre 
se dilater comme s’il vous poussait des ailes.

La saison parisienne, qui se prolongo maintenant aussi tard 
que la sea.wn de Londres, a cependant été assez charmante pour 
laisser quelques regrets á nos élégantes.
_ Que de toilettes d'une simplicité exquise et ruineuse ont été 
improvisees en vue des garden-parties !

Que de galants attifages sont venus temer le pinceau délicat et 
teenque de madame Madeleine Lemaire.

Et les toilettes pour Jes matinées musicales de la comtcsse de 
loLiitales, de la marquise de Versainville, du marquis de .Tau- 
court. pour aller applaudir Paderewski, pour les bals poudrés. 
pour les menuets, pour les diners par petites tables, pour les 
pañíes de campagne aux environs de Paris oü Pon s’esi rendu 
piement en mail-coachs, en victorias, en landaus, déjeiinant sur 
le Iput du_ mail ou dans les pavillons de chasse. 
mois couturiéres et modistes n’ont pas chóme depuis un

Le produit d’innombrables banques rasoir et une foule d'au- 
tres produits se sont métamorphosés en chitfons ravissants.
_ Maintenant, la parisienne en voyage, ce papillon á transforma- 

iion qui empone dans ses malíes des ailes de rechange pour toutes 
les heure^^du ]our et du soir, a sa provisión de toilettes de villé- 
giature. C est tres cher, mais c’est de si bon goút'

Si quelqp's divorces résultaient de ces dépenses excessives 
mademoiselle Bilcesco, doctoresse en droit, n’est-elle pas la pour 
soutenir devant toutes les juridictions le droit á la partiré >

Cest une thése plus gracieuse que celle qu’elle pourrait'écrire 
sur les droits de Pusutruitier.

« Robe sur robe ne vaut », a dit gravementla Faculté de droit 
pour empeller mademoiselle Bilcesco de revétir la robe d’avocat 

 ̂ Ce n est p s  1 avis des femmes, que le nombre de leurs toilettes 
n .parnais elirayees, au contraire ! et qui commandent volontiers 
robe sur robe, coúte que coúte. Cela fait aller les affaires et le 
poete a judicieusement écrit :

Nos amours sont une forét 
• Oü, vague, au íond des paysages,

La Banque de France apparait.
ck,

Les Salons de pcinture se sont fermés somme les salons mon- 
dains.

II n’en reste que le souvenir, parfois charmant 
.lum revoit en fermant les yeux, le délicieux tablean dans 

iequel M. de Richemont a reproduit la scéne capitale du beau 
loman . Le Reve, d Émile Zola. « Angélique, extasiée, regardait 
devant elle dans la blancheur de la chambre. » ^

Nous avqns cru étre agréable á nos lecteurs en leur donnant 
la reproduction de ceite omvre d’une pureté si exquise, d’un 
chai me si eleve, a Ipiuelle le jury a décerné Punique médaille 
d or du Salón des Champs-Elysées.

de.
Tandis que Paris tuit sous les sanies, nous pouvons vovaser 

sans quitter les environs du boulevard en lisant le saisissant recit 
que vient de nous donner Stanlev de son excursión au pavs des 
pgm ees ou le récit des voyages de Víctor Hugo parmi ces gknts • 
les Pyrenees et les Alpes. ^

Le livre de Víctor Hugo donne envíe de parcourir les réeions 
sublimes qu il decrit avec tant de majesté, de bonne gráce etd’hu- 
moLir. Le hvre de Stanley fait que Pon se dit: « Superbe, PAfrique 
céntrale, mais j aime autant n’y pas aller! » ^
BarhLoií” ^̂ ^̂  ̂ Congo n’a qu’un rapport éloigné avec

C’est infiniment moins hospitalier.
Ces bois immenses ct ténébreux, grands comme la France et 

reunies, ou la lumiere du jour filtre á peine á travers 
1 enlacernent feroce des Iianes et des arbres enormes, ce sol de

de longues épines barbelées,
C C S  legions d insectes qui vous aiguillonnent et menacent de vous 
devorer vivant, tout cela donne le frisson du cauchemar et de la 
I IC  V  F 6  •

II fait SI noir sous ses ombrages que, quand on ouvre un car­
net, la page blanche attire des puées d’insectes qui croient sans 
doute que c est le soleil; des abeilles menacent votre main, d’autres 
tOLirnent en bourdonnant autour de vos yeux. Des guépes de 
grande taille s engoutlrent dans vos oreilles et des frelons enragés 
aiguisent leurs dards sur vos jones. °

II faut avoir Phéroisme de la description pour prendre, dans 
ces conditions, des notes de voyage.

Stanley nous dit qu’on ne peut ni s'arréter, ni s’asseoir ni 
se reposer sur ce sol en délire oü une armée de fourmis — et
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quelles fourmis ! dés fourmis dont la morsure donne rimpression 
d’un fer rouge ! — vous monte aux pieds, tandis que les éclaireurs 
grimpant dé)á plus haut,vous menacent de leurs mandibules tran- 
chantes. Le voyageur est toujours sur le point de s’écrier, comme 
Aiidré Chénier :

« E l pourtant, j’avais quelque chose la ! »
Quant aux pygmées, je prélere de beaucoup n’avoir rhomieur 

de les connaitrc’ que par oui-dire. Gene taille est sans pitié et la 
frequentation de ces gavroches empoisonneurs el pillards n’a rien 
de particuliérement folátre.

Un voyage en Espagne que Ton peut faire également sans 
quitter París, c’est celui de la rué Pergolése.

Maintenant qu’on.a rétabli les picadores et que brille le ciel de 
juillet, la couleur lócale ne laisserait rien á désirer á Goya lui- 
méme eiThéophile Gautier pourrait donner un pendant aux pages 
éclatantes qu’il a écrites sur les courses espagnoles.

Les corridas passionnent une partie de la population. La 
colonle etrangére y est assidue et les petites dames ralTolent des 
beaux toreros, si agües, si gracieux et si incandescents : « Vous 
comprenez, madame, dit un Espagnol de Labiche, qu'on n’ab- 
sorbe pas impunémentun soleil comme le nótre et que les hommes 
de notre latitude portent en eux deux brasiers ardents_. »

La rentrde des picadores a été autorisée, on le sait. á la con- 
dition que leschevaux soient capara^onnés ou blindes.

Cene mesure de pólice peut pretor á roriicmcntation.
Rien n’empécherait d’avoir des chevaux déguisés en ours, en 

jeunes éléphants, en casoars a casque, en buffles ou en girafes.
On pourrait également capara^onner ou blinder les taureaux 

et les déguiser en lions, en tigres, en tarasques, en pamheres de 
Java ou en gigantesques cochons d’ Inde.

Ces animaux famastiques se hcurteraient dans Taréne avec un 
bruit de ferraille et n’arriveraiem qu’á se bosseler mutuellement.

Aprés la course on en serait quine pour les envoyer chez le 
chaudronnier et chez le rétameur.

On pourrait également excitcr des taureaux naturels contre des 
chevaux de bois que monteraient des picadores incassables arti_- 
culés et disantpíipt2 et maman achaque coup de come un peu vit. 
Ce ne serait qu’a demi poignant. mais les zoophiles farouches 
n’auraient plus aucune raison de demander á grands cris la guil­
lotine en permanence pour tous ceux qui ne penseni pas absolu- 
ment comme eux.

de.
La recherche de la paternité sera-t-elle autorisée, méme en 

voyage? Telle est la question posee dés les premieres eíÜuves du 
printemps par M. Gusiave Rivet.

Je ne vois pas de grands inconvénienís á ce que cene recherche 
soit permise par la loi.

Comme on l’a dit, elle menace suriout les coqs de village et 
les lovelaces d’ateliers qui sont généralement les premiers á gas- 
piller le capital des demoiselles champétres ou des piqueuses de 
bottines.

Quand les gars et les garnements se sauront forcés d’épouser 
leurs innocentes victimes, ils auront moins de tendance á se laisser 
griser par l’odeur des fourrages ou tenter par Tobscurité des cor- 
ridors, si propice aux jeunes audacieux.

En tous cas, la loi sera certainement inapplicable aux per- 
sonnes de moeurs vaporeuses pour qui cette recherche équivau- 
drait á retrouver une étoile filante dans la voic lactéc.

M. Gustave Rivet lui-méme sentirait le découragement envahir 
sa robuste vertu lorsque, demandant a une des petites Cardinal 
quel est l’auteur de son infortune passagére, il entendrait la suave 
enfant lui répondre avec cette ingénuité qui désarmc les mora- 
listes : •

« C’est des messieurs que vous ne connaissez pas. n
Descartes préconisaii le dome méthodique; mais, en matierc 

de paternité, M. Gustave Rivet s’cn tient á Taxiome de Montaigne : 
« Le sage dit : Peut-étre. »

L A  G R A N D ’ v I L L K .

l’ouvrage le plus edité du siécle et du monde : D a n s  les  tén ébres d e  
l ’A fr iq u e , par Henrv-M. Stanley, qui vient de paraitre, pour la France, 
chez Hachette, en deux beaux volumes illustrés par Riou avec son 
talent habituel. Ils sont du plus puissant intérét, ces deux in-8«>, et 
quiconque les ouvre á leur premiére page, doit s’attendre á ne plus les 
refermer avant d’avoir atteint le mot_)?«.

Et Ton ne sait vraiment ce qui passionne le plus dans cette lecture. 
Est-ce l’audace de l’entreprise, l’importance de l’ccuvre accomplie ou 
la grandeur des dangers courus? N’est-ce pas plutót I’habileté du 
conteur qui sait se faire valoir, qui donne de l'intérét aux moindres 
incidents de sa route, et qui prend soin de mettre bien en évidence 
son héroisme, de peur qu'on oublie de s’en apercevoir?

Heureux explorateurs. dont nous sommes tenus d'admirer les 
exploits de confiance et dont nous dévorons les récits, surtout s’ils se 
font, comme Stanley, illustrer par Riou.

Je mentionnerai encore rapidement, pour completer cette petite 
revue bibliographique :

Dans le, domaine de la faniaisie, V E d iic a tio n  d ’iin  p r in c e , par Gyp. 
Comme tout ce qu’écrit notre spirituel et charmant confrere, c’est du 
double exirait de Parisino.

Comme livre de bibliothéque, une tres jolie réimpression. chez 
Charpentier, des S o ir é e s  d e  M é d a n , avec les portraits des six auteurs á 
l’eau-fortc, par Desmoulin, et six compositions de Jeanniot.

En fait d'ouvrages documentaires, je trouve, á la Librairie acadé- 
mique, le B is m a r e k  en c a r ic a tu re s , un petit volume oü M. Grand- 
Carteret a réuni toutes les charges publiées sur l’ex-chancelier alle- 
mand, en France et á Tétranger. Ce livre est des plus curieux. Autre 
document d'actualité : L e s  h o m m es d u  1 4  J u i l l e t ,  notes historiques sur 
les vainqueurs et les défenseurs de la Bastille, par M. Víctor Fournel.

Enfin, la librairie Calman-Lévy vient de faire paraitre une traduc- 
tion, en deux volumes, du célebre román anglais M id d le m a r c h , de 
George Eliot. u- t .

r J I E M I N S  D E  E E l l  D E  U O U E S T

Voyages d’Excursion avec Itinéraire établi au gré du Voyagaur.
Caries de Circulation á  dem i-tarif.

Lu Conipagnio dos Gheiniiis ele for de 1 Ouest fait dc'livror, eii coniiiiiiii avec 
les uutves Conipngnics frnnoaiscs, par tontos sos g-aros el pendnnl tonto rannéc, 
ü condilion que la deiiuiiidü on soit failc jours nu moins ú I uvanoo :

1« Des billcls d'excmrsion do V ,  2* ct 3* clusse, individuéis ou oollectifs avec 
itinéraires tracé» d’avnnce nu gré du voyageur, ot comportant, suivaiit lo par- 
cours et le nombre de voyng-eurs, vmc rédiiction varinne do 20 ú CO 0/0.

La durée de validilé do ces biilets, fixée de 30 a 00 jours, peut étre pro­
longúe do 3 fois dix jours, inoycnnant paieineiil, pour choque ■période, d ’un siip- 
plément do 10 0/0.

2* Des caites de circulation nominotives ct personnolles, valables pondont 3, 
0 ou 12 luois, doniiniit droit do eirculcr ü domi-jilacc sur toutes les ligues des 
grands réscaux.

Ces corles courent du 1 " et du 10 de chaqué mois.

L e  FIGARO-SALON d e  iSgo
Est en vente cheq̂  tous les libraires et á VHotel du h  i g a r o

Prix du fascículo : 2 franes. — Souscription aux six fascicules 
composant l’album complet : 12 franes. — Carton-emboitage spécial ; 
2 fr. 5 ü f/ranco par poste : 3 fr. 5 o). — Relié, toilc gris-bleu ; i 5 tr. 5 o 
[ fr a n c o  par poste : 17 fr. 5 o.)

A B O N N E M E N T S  AU FIG A R O  IL L U S T R E

L I V R E S
Les trente derniers jours écoulés ont été riches en productions 

littéraires. Les nommér toutes-m'est impossible, et je dois me borner 
á signaler celles qui s’imposent á notre attention, soit par leur propre 
mérito, soit par l'intérét spécial qu’elles olfrent aux lecteurs du F íg a r o  
J l lu s t r é .

En premiére ligne, voici N o t r e  Ca?i/r, de M. Guy de Maupassant. 
Un livre exquis, tel que depuis dix ans peut-étre n’en ont fait ¿clore 
les Lettres francaises. Dans une langue véritablement captivantc, avec 
Tan le plus ingénieux et une incomparable élévation de semiments. 
dans ce román auquel, mieuxqu’á aucun autre, convient la quaüfica- 
tion á 'e ss e n tie lle m e n t p a r is ié n , M. de Maupassant parvient á teñir sous 
le charme, pendant trois cents pagos, rien qu’en analysant ce qui se 
passe dans le coeur d’un homrae épris et ne irouvant pas chez cello 
qu'il aime l’amour ardent qu’il attend d’elle.

Cenes, ce n’est pas un livre de jeunes filies que N o t r e  C ceu r, car il 
traite d’un raffinement de choses qu’elles ignorent. Mais c est bien un 
livre de jeunes femmes et de la meilleure compagnie. Toutes celles qui 
lisent le liront.

PARIS ET  DÉPARTEM ENTS : U n  a n , 3 6  f r . — Six m o i s , 18 f r . 5 o . 

ÉTRANGER, U n io n  p ó s ta le  :  U n  a n , 42 f r . — Six m o i s , 21 f r . 5 o .

Les demandes d’abonnements, accompagnées*de leur montant en 
mandats postaux ou valeurs a vue sur París, peuvent étre adressées 
indifféremment á l’Administrateur du F íg a r o ,  2Ó, rué Drouot, ou á 
M. G. H a z a r d , 8, rué Paul-Lelong (Messageries du F íg a r o .)

T o u l e  t r a d u c l i o n  o u  r e p r o d u c U o i i  d e s  o i 'U c Ie s  c t  d e s  d e s s i n s  j n i b l i e s  p a i-  le  
l ' i p a r u  i U u s t r é  e s t  i n t e r d i t e  d n n s  l e s  p u b l i e a t i o n s  p e r i o d i q u o s  d e  lu  F r o n e e  e t  d e  

l ’E l i 'o n g e i - .

VÉditeur-Gérant :  R e n e  V a l a d o n .

G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, aux M e s s a g e r ie s  du  
F íg a r o ,  8, rué Paul-Lelong.

Im p rim e rio  c h r o m o tv p o g r a p h lq u e  B o u s so d ,  V a la d o u  et C ‘», A sn lé res .

Poar ceux que charment les romans d'aventures, voici maintenant
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U N  soir de mars, nous rcvenions de la passe 
aux béeasses, et tout en chemínant sous 
les étoües, nous évoquions des souvenirs 

d’enfance. On vint k parler du charme des contes de nourrice 
et de la vitalité des traditions populaires :

— Moi, dit l’ami Tristan, j’ai éte ¿levé dans le monde du mer- 
veilleux et les contes de Perrault ont e'tc ma premiére lecture. Vers 
ma sixiéme année, j’y ajoutai la Belle aux cheveiix d’or et VOiseau 
bien, de Madame d’Aulnoy, plus un abregé de mythologie; 
pendant un bon bout de temps, j’ai pulse dans ces trois livres 
mes noiions sur le irain de la víe et le monde exte'rieur. Dans 
mon idee, tout ce qui nc se passait pas conforme'mcnt aux lois 
de la féerie, me paraissait sorilr du bon sens et de la vérite.

La plupart de mes journées s’écoulaient au fond d'un vicux 
jardín contigu au logis paternel, et j’y attendais de pied ferme les 
prodigicuses aventures qui ne pouvaient manquer de m’y arriver. 
J ’y chercháis la fleur qui chante, j’interpellais les pinsons per­
ches sur les arbres, Je leur criáis de ma voix la plus insinuante : 

Oiseau bleu, couleur de temps.
Volé á moi prompiement!...

Les pinsons ne se pressaient nullement de m’obéir, mais ces 
de'convenues n’alfaiblissaicnt en ríen la robustesse de ma foi. Je 
me disais seulement que si les fleurs restaient muettes et si les 
oiseaux faisaient la sourde oreillc, cela tenait a ce que je n’ctais 
pas encore pourvu du talismán qui met les betes et les plantes ii 
la discreiion des simples mortels. Afin de posseder cet indispen­
sable auxiliaire, je re'solus de m’adresscr a la fée. J ’ignorais si 
elle se nommait Urgele ou Carabosse. Pour moi, c’était la « Fée »; 
comme si cette appcllation genérique cút doublé la mystérieuse 
puissance de la divinité inconnuc. J ’invoquais done la fée avee 
des accents impérieux ct inquiets. Elle nc donnait pas signe de 
vie, mais j’espérais toujours la voir apparaitre, et ¡1 y avait dans 
cene attentc quelquc chose de doucement solennel qui me faisaii 
passer un voluptueux frisson á fleur de peau.

Un soir, dépitc de ne voir rien venir, je contai mes ennuis a 
ma bonne et ¿tía cuisiniérc, qui me scmblaicnt despersonnes expé-

rimentées et d’excellent conseÜ. Mal m’en prit. C’étaient deux 
vieilles filies fort dévotes. Elles m’écouterent en hochant la tete ct 
furent sca'ndalisées de ma crédulité qui leur parut sentir le fagot.

« II n’y a plus de fées, me déclara Scholastique, la cuisiniérc, 
le bon Dieu les a chassées et les a changées en souris noires... »

Elles s’acharnérent tomes deux si impitoyablement sur mes 
croyances paiennes et me catéchisérent si rudement que j’allai me 
coucher, navré de cette cruelle révélation.

« 11 n’y avait plus de fées! » A mon réveil, le jardin avait un 
aspcct désenchanté et noir. Le voile qu’on venait de déchirer 
brutalement melaissait voir une réalité froide, terne, et fastidieu- 
sement prosaique. Je  n’en gardai pas moins en un coin du coeur 
une tendresse vague pour ce monde fécrique que les deux vieilles 
servantes avaient exorcisé avee forcé signes de croix. A travers 
les tourments de la vie de collége et les troubles de la premiére 
jeunesse, le souvenir de la fée persista dans mon imagination, 
melé au regret de ne l’avoir jamais contcmplée face a face, et au 
désir de la rencontrer un ¡our...

E t , —• si étonnantc que la chose puisse vous sembler, — ce 
beau jour arriva dans le plein de ma jeunesse, au moment oü je 
touchais á ma vingt-cinquiéme année.

Je revenáis d’une course de montagne ct jeregagnais nuitam- 
ment les bords d’un des plus charmants lacs de la Savoic. J ’errais 
le long des berges, en quete d’un gite, ct, comme dans ce pays 
encore peu fréquenté les hótelleries n’abondent pas, je me deman­
dáis deja si je ne serais pas forcé de loger á la belle étoilc... Cette 
perspective du reste ne m’inquiétait que médiocrement. La nuil 
était chaude et lumineuse, une vraie nuit de féerie.. Dans le del 
pur, une pluie d’étoiles filantes; sur les penics des montagnes, 
de blanches trainées vaporeuses qui s’argentaient ¿t mesure que 
la lune, presque ronde, émergeait ¿i réchancrurc d’un des som- 
mets; partout un silcncecndormcur, ¿i peine troublé par les notes 
flútées des raineitcs.

Tandis que je me rapprochais de la rive plantee d’aulnes et de 
saulaies, la lune tout á fait dégagee jctaii, en travers du lac, un

iii
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mobile reflet d’or qui ressemblaita un long filet aux mailles sciii- 
tillantcs. Sous 1’Ínfluence de cene nuit enchaiitcc, mes croyances 
au mervcilleux, le vieux cuite de mon enfance, se rcveillaient en 
mol, et j’e'tais tenté, comme jadis, d’évoquer « la fée » et de la 
supplier de m’édifier, d’un coup de baguette, un gite oü je pour- 
rais me reposer sans quitter les berges de ce lac adorable.

Soudain, au moment oü les chiméres d’autrefois reprenaient 
possession de mon cerveau, il y eut sous les sanies un frais cla-

potement, et, ii la ciarte de la lime, je vis surgir it la surface de 
l'eau diamantee une tete de jeune femme aux chcveux épars, puis 
deux épaules blanches, enfin une ronde poiirine a demi voilée... 
.reus un éblouissenient, et mes paupiéres battirent comme si elles 
eussent été avcuglces par un rais de soleü trop ardent. Je ne 
savais plus trop que penser, et je me tátais pour constatar si je 
n’étais pas le jouet d’une hallucination. Pendant ce temps la 
baigneuse avait jailli hors de l’eau et disparu. Elle s’était certai-

nement abritée sous les aulnes, car un moment aprés j'entendis 
s’envoler de dessous les arbres une voix tres musicale, qui fre- 
donnaitles paroles d'une barcarole italienne.

Je restáis immobile, les pieds dans l’herbe, et la tete commen- 
?ait ü me tourner. Je songeais á cette fée Mélusine que le comte 
de Poitiers rencontra au bord d’une fontaine, en forét, et je me 
demandáis si j’avais affairc a une ondine ou á une créature hu- 
maine...

De temps en temps la baigneuse interrompait sa chanson, et 
je percevais un bruit d’étoffes froissées. Au bout de quelques 
minutes, je la vis sortir du fourré, vétue d'une robe de laine 
blanche aux plis tres ampies. Elle avait laissé flotter ses cheveux 
sur ses épaules, pour les sécher sans doute, et le clair de lune 
rillumina toutentiére. Elle était de taille moyenne; dans le cadre 
des cheveux épars, sa figure avait ce type que les peintres de 
l’école du Vinci donnent k Icurs tetes de femmes : l’ovale allongé. 
les yeux filtrantune caresse a traversdes paupiéres demi-fermées, 
les pommettes légérement saillantcs et la bouche agrandie par un 
indéfinissable sourire. Elle m’aperíut; ses minees sourcils noirs 
se froncérent, un éclair scintilla sous ses cils et un dépit hauiain, 
quelque chose de la royale colére d'une Diane surprisc, altera ses 
traits délicats. Elle me toisait des pieds a la tete, chcrchant á 
devincr quel était cet intrus, d’oü il sortait et depuis combien de 
temps il se trouvait la ?... Moi, pendant cet examen, je demeurais 
bouche bée, en admiration devant l’inconnue.

En sa qualité de fée, elle lut ce qui se passait en mon for inté- 
rieur et reconnut vraisemblablement qu’elle était en présence d’un 
honnéte touriste. L ’expression farouche de sa figure s’adoucit, et 
ses lévres redevinrent souriantes. Encouragé par ce mystérieux 
sourire, je murmurai quelques mots d’excuse et j’eus assez de 
sang-froid pour tourner ma phrase de fa^on que la féerique bai­
gneuse fút persuadée que je n’avais pas assisté a sa sortie de l’eau.

« Je descends de la montagne, lui dis-je, et je longeais la berge 
en quéte d’une hótellcrie.

— II n’y a point d'auberge de ce cóté-ci du lac, répondit-elle 
avec un imperceptible accent exotique, mais rebroussez chemin... 
A cent pas d’ici vous trouverez un chalet a l’cntrée d’un pare... 
Frappez á la porte et demandez qu’on vous prépare un gite pour 
la nuit... Si l’on vous fait quelque objection, vous ajouterez : « Je 
« viens de la parí de la Princesse ; « cela suffira... »

Elle m’indiqua la direciion du pare d’un signe de la main, et 
s’enfon^a lentement sous bois, tandis que je la remerciais.

Encoré émerveillé de cette aventure, je suivis les indications de 
la fée et j’arrivai a une large grille dont l’un des battants était 
entr'ouvert. J ’aper^us le chalet dont une plantureuse glycine 
enguirlandait les galeries fuselées et oü une lumiére brillait aux 
vitres du rez-de-chaussée. Je heurtai. Une vieille paysanne 
m’ouvrit et accueillit d’abord ma requéte par un refus, mais quand 
j’eus prononcé les mots cabalistiques i « Je viens de la part de 
la Princesse, » cette courte phrase produisit l’effet de Sésame, 
ouvre-toi. La figure rébarbative de mon interlocutrice se détendit; 
elle me pria de la suivre, gravit l’escalier exterieur, m’introduisit 
dans une chambre lapissée de nattes, garnie de meubles en piích- 
pin, alluma des bougies et se retira sans souffler mot.

Mon premier soin fut d’ouvrir une fenétre, de me pencher h 
la balustrade, et de regarder au dehors.

Je vis le moutonnemeni feuillu d’un grand pare étalé au revers 
de la colline, puis, entre des massifs de marronniers, le toit plat 
d’une elegante villa ouvrant les arceaux de sa loggia sur le fond 
du lac. Baignée d’une vapórense ciarte lunaire, cette blanche 
demeure prenait des airs de palais enchanté.

Je fus tiré de ma contemplation par un bruit de porte, et en 
me retournant je me trouvai en face d’une jolie et souple cham- 
briére qui portait une corbeille recouverte d’une serviette. Avec 
une courte révérence elle m’expliqua en italien que la Princesse, 
supposant que je devais mourir de faim, m’envoyait de quoi 
souper. En méme temps, leste comme un écureuil, elle étendait 
la serviette sur un guéridon, y déposait un poulet froid, des fruits,
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du pain el une bouteille de vin d’Asti. Je la chargeai de mes 
remerciements et m’enquis du nom de sa maitresse.

« La princesse Trcmclli.
- Elle habite la villa ?

Si, signar.
■ Elle ii’est pas mariee ? »

La soubrette ne me repondii que par un eclai de rire et me 
lira de nouveau sa reverence.

« Felicissima notte! >> murmura-t-elle. puis elle disparut.
Le lendemain, au réveil, la vue de la villa encore enveloppee 

d’ombre et de silence redoubla ma curiosiié et je decida! qu’il 
m’était impossible de partir sans aller remercier mon hótesse. 
Ayani tait un brin de toilette, j'envoyai la paysanne du chalet 
s’informer de l’heure oü la princesse Tremelli voudrait bien me 
recevoir. La bonne femme revint avec un message de cene dame 
qui me priait á dejeuner pour midi. J'aurais désire au prealabJe 
obtenir quelques renseignements sur la propriétaire de la villa;

mais, outre que je jugeais indiscret et peu dclicat de questionner 
des subalternes, un confus sentiment me poussait á ne point percer 
l’enveloppe de mystere qui donnait lant de charme á mon aventure. 
Tout ce que je pus apprendre, c’est que rhospitaliére Princesse 
était originaire de Venise et passait son été au bord du lac.

Quelle qu’elle fút et d’oü qu’elle vint, ceite princesse avait le 
don de séduire. Elle possédait une gráce embobelineuse jointe 
á une coquetterie des plus rafiinées. Sous ses paupiéres allongces. 
ses luisantes prunelles m’attiraient comme un aimant et son sou- 
rire de sphinx me donnait rirritanie tentation de poser mes levres 
sur les siennes, atin d’arracher a sa bouche i’enigme qu'elle 
semblait proposer á mes yeux ensorcele's. Avant la fin du déjeuner. 
j’ctais absolument fasciné et je ne pensáis plus qu’á imaginer 
un biais pour rester dans son voisinage. Elle parut lire dans ma 
pensée, car elle me dit avec son mélodleux zézaiement vénitien : 

a Puisque ce pays vous plait, pourquoi n’y sejournez-vous 
pas plus longtemps? Le chalet est á votre disposition. La Josette.

Á

qui cuisine fort proprement, vous apprétera vos repas... Quant a 
moi, je serai chamice de vous voir et vous me trouverez tous les 
soirs chez moi, á l’exception du samedi. »

J ’acceptai sa proposition avec joie. A partir de ce matin de 
juillet, je devins son hóte et son visiteur assidu. J ’étais complé- 
tement teru d’amour et la Princesse s'en apercevait parfaitement. 
Elle me laissait fleureter avec elle sans le moindre scrupule et 
savait néanmoins me contenir dans les limites d’une tendresse 
quasi-platonique. Sa plus grande faveur consistait a me donner 
sa main á baiser; et je me trouvais si heureux dans le pare soli- 
taire, l’attrait de la montagne et du lac, les délices de nos téte-á- 
téte du soir, avaient pour moi tant de saveur que je 'n’osais me 
montrer plus exigeant, de peur qu'une audace trop grande ne me 
fít bannir du paradis terrestre.

Ma voluptueuse griserie dura plusicurs semaines pendant 
lesquelles nous nous vimes tous les jours, á Texception du samedi 
oü la Princesse restait invisible. Ce samedi reservé, qui complctait 
sa ressemblance avec la fée Mélusine, me causait un secret dépii 
en méme temps qu'il excitait en moi une curiosité jalouse. A 
quoi poLivait-elle bien employer cette journée de reclusión et 
quels mystérieux philtres préparait-elle ?... A la longue, je n’y 
tins plus et je résolus de percer ce mystere. Un samedi soir, 
ayant pris une barque, j’abordai silencieusement au pied des 
terrasses de la villa. Un escalier conduisait de la berge á Tune 
de ces terrasses et permetiait d'acccMer aux appartements du rez- 
de-chausse*e sans étre vu des domestiques. Je gravis Ies degrés, 
je traversa! une pelouse dont l’herbe drue amortissait mes pas 
et j’arrivai ainsi jusqu’au salón dont la porte-fenéire tüait ouverte. 
Un bruit de voix me guida vers un boudoir separé de cette pre- 
miére piéce par une lapisserie. Je soulevai audacieusement la 
poniere et fus cloué sur le seuil par I'inattendu du spectacle 
aussi bien que par le regard courroucé de la Princesse.

Devant un guéridon chargé de liqueurs se tenait, noncha- 
lamment renversé sur les coussins d’un divan, un gros homme 
jcunc encorc, aux moustaches et aux chevcux trop noirs, aux

mains chargc'es de bagues, a la physionomie vulgairc, aux yeux 
ronds et peu intelligents. Assise familiérement á ses cotes, 
Mélusine en personne était en train de lui préparer un grog.

« Pardon ! » balbutiai-je, ébaubi.
La Princesse avait deja repris son aplomb et fron^ait ses 

minees soureils.
« Entrez done ! — dit-elle avec un accent ironique, puis me 

présentant á ce personnage qui ressemblait á un ténor de café- 
concert, elle ajouta : — Le prince Tremelli.

— Je suis desolé de vous déranger, Princesse, répliquai-jc 
subitement dégrisé, je compre partir demain et je ne voulais pas 
m’éloigncr sans vous remercier de votre hospitalitc... »

La-dessus je saluai et je sortis, consterné. J ’éprouvais un 
désenchantement et un navrement pareils á ceux que j ’avais 
ressentis dans mon cnfance, lorsque mes bonnes m’avaient 
declaré qu’il n’y avait plus de tees. Le pare m’était odieux, le 
lac me semblait piteusement décoloré. L ’apparition du vulgairc 
et problématique époux de la princesse Tremelli avait rompu 
le charme. Je me sentáis abandonné dans un prosa'ique désert 
ct je me répétais comme jadis : u La fée estpartieb.. »

— D’abord, mon cher, interrompit un de nos compagnons, 
tu aurais dü te souvenir de la fable de Psyché... Les divinités 
n’aiment pas á étre dérangées... Tu as agi comme les enfants 
qui veulent saisir un papillon, le manquent, et regardent. 
penauds, leurs doigts teints de la poussiére azurée de l’ insecte 
envolé... En second lieu, tu te trompes; la Fée n’est point partie, 
car le monde ne peut se passer d’clle. Seulement elle ne se montre 
qu'á ses heures, ct de préférence á ceux qui ont naivemem con­
servé la jeunesse du coeur ct des yeux. — Cette fée insaisissable, 
sanslaquelle la vie n’est qu’une lande monotone ; cette niagidenne 
qui donne á la terre sa poésie, sa couleur ct son parfum, c'csi 
tout bonnement réternelle et nécessaire Illusion !, \ N D R É  T H E U R I F . T .

Ulliistrations de A. Edel/elt.)
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Le Petit Monde des Théatres

Par Thiébault-Sisson.

i *«^2 Q'jUAND 011 voil sur les grandes scénes 
du Chátelet, de la Porte-Saint-Mar- 

tin. de la Gaicté, de'filer sous des cos- 
tumes éiranges tout un monde de petits 
bibelots fe'minins, on se demande quelle 

est la vie de ces fillettes?
Ca n’a pas dix á douze ans, ces 

bouts de femmes, et deja sous le gaz 
de la rampe, sous la lumiére crue, 
les feux blancs de la lumiére électri- 
que, s'a se tre'mousse dans des bouts 
de roles, ^a danse des farandoles 
endiablées qui font sourire les loges, 
claquer des mains tout le parterre et 
pousser dans l’amphithéátre, aux ga- 
vToches. Ies les plus tous de
leur incohérent répertoire.

Mais avant, ces petites, mais aprés — que 
font-elles? D’oü viennent-elles aussi ? Sont-ce 
des enfants de la baile, nées et élevées dans le 
métier, ou des trav^ílleuses precoces dont Ies 
ronds-de-jambes suppléent aux infirmités d’un 
vieux pére ou gagnem le lolo d’un petit frére ?

Maintes fois je me suis adressé ceite question. Lassé de ne 
pouvoir y  repondré, j’ai pris le grand parti, j’ai interrogó ks 
divinités qui prósident aux destinees de ces demoiselles, j ai 
interrogó ces demoiselles elles-mómes, et j’ai su.

J ’ai su que ces minuscules poupées, ces artistes en herbe ne 
soni pas plus des soutiens de famille que des enfants de fígu- 
rantes. Tandis qu’á l’Opera, machinistes et musiciens de I’or- 
chestre, ouvreuses et choristes rivalisent de zele á pousser leurs 
mioches vers la danse, tandis que l administration, de son cote, 
voit avec plaisir arriver aux classes de madenioiselle Théodore 
tous ces enfants, qui sont des enfants de la maison, c est le 
contraire qui a lieu dans les théátres de feeries, et les filies de 
figurantes, d’habilleuses et d’ouvreuses, y sont rares.

On n’a pas le moindre désir, et pour cause, d’introduire dans 
les cadres des fillettes d’une moralité plus que douteuse qui

auraient vite faitde gáter tout le troupeau. 
ou tout au moins d’y répandre des germes 
d’indiscipline. On ne pre'tend pas former 
de grandes artistes, on veut des figurantes 
avant tout, des figurantes, il est vrai, qui 
esquissent convenablement un pas de 
danse, mais qui rendent des Services 
múltiples et se prétent a des transforma- 
tions de tome nature.

On les ydresse d’ailleurs á merveille.
A la Gaitc, mademoiselle Mariquita, 

une danseuse émérite qui a tenu les pre- 
miers roles a Covent-Garden, et qui met 
en scene un ballet avec Lhabileté de feu 
Merante; au Chátelet, M. Balbiani, font 
des cours, organisent des classes oü l’on 
accepte des fillettes de huit ans, et que le 
théáire paye avec une largesse relaiive.

Les petites, a l’Opera, né touchent 
fien. Elles étudient quatre ou cinq ans 
poLir la gloire. Cá et la, quand elles pa- 
tinem dans le Prophéte, ou figurent les 
Gnómes dans le Freyschüt:¡^  ̂ on les honore de quarante sous de 
feux par soirée.

A la Gaité, au Chátelet, ces petits extraits de femmes ont un 
fixe : — trente franes par mois, sans compter les feux qui varient 
suivantl’importance des roles, de cinquantc centimes á deux franes. 
Le casuel et le fixe, elles le touchent le premier du mois, á la 
caisse, commede sérieuxemployés. Pas d'intermédiaire pour elles, 
— heureusement! — Dans les trois quarts des théátres, c’est le 
chef de figuration, chaqué soir, qui paye ses figurants et qui se 
fait, par la méme occasion, son petit tant pour cent. Sur vingt 
sous, il en retient six au passage, — pour ses pauvres, sans doute, 
ou pour ses frais de bureau. En dix ans de ce métier, l’excellent 
homme a des rentes inscrites au Grand Livre, et trois ou quatre 
villas dans la banlieue parisienne ; il est généralement maire d’une 
commune suburbaine ou capitaine des pompiers ; sur ses vieux 
jours, on le decore du ruban violet, comme les instituteurs, les

IT
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pianistes, les employe's de ministére, les rois négres et les acieurs 
du second Théátre-Fran<;^ais. Nous le verrons député un de ces 
joLirs.

Elles ont done une siuiation, nos fillettes, etpas des plus mau- 
vaises. A peine ont-elles pris Fair de la scéne, aprés deux ou trois 
ans de temps d’e'preuves, que leurs émoluments peuvent monter 
jusqu’á soixante franes le mois. Que d’ouvriéres en couture en 
ont moins!

Qui plus est, tout en apprenant leur niétier, elles apprennent 
aussi, du moins presque panout, autre chose; presque partout on 
leur fournit. dans le théátre méme, les cléments de la premiére 
instruction. Elles sauront, a douze ou quatorze ans, lire, ccrire 
et compter. Ces directeurs, vraiment, sont des anges. Si j’étais de

FAcade'mie, je leur oífrirais tout bonnement le prix Monthyon.
Et d’un prodigue, avec !
Quand je songe qu’aux Folies-Bergére, les moindres parmi 

les danseuses ont, par mois, cent quatre-vingts franes, sans le plus 
léger accessoire á fournir ; qu’á la Gaité et au Chátelet, comme á 
Londres, les sujets de quatre et cinq cents franes ne sont pas vares, 
que les hommes, d’ailleurs, sont payés dans des proportions 
analogues, je reste confondu de cette munificence, et je me prends, 
avec une pointe de mélancolie, á regretier les fonds de culottes 
uses sur les bañes du collége, les heures perdues au commerce 
d’un tas de vieux qui s’appelaient Virgile, Homére ou Bossuet. 
Qui sait, si je me fusse adonné, sous un maitre éclairé, bien- 
veillant, a la Science gambadeuse des Vestris, ii quels sommets je
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me fusse elevé par raon muscle ? J ’instruirais, á Finstar de Pluque 
et de Soria, les duchesses aux majestés de la pavane, je brandirais, 
aux lieu et place d’uii Hansen, le baton du maitre de ballets; en 
tout cas, comme dit mon ancétre Villon ; J'aurais maison et 
conche molle. — Eh non; j’écris; 9a me fend le ca*ur.

Revenons á nos farfadets, á nos larves, a nos pages, á nos 
petits trotte-menu de la danse et de la figuration parisiennes.

On les exerce, vous ai-je dit, tous les jours, aux gráces de Fcn- 
trechat, aux légérctés de la pirouette et á la magniticence des 
ronds-de-jambe. Pendant deux heures, chaqué matin, sur le 
plancher de la scéne, — car tous les théatres n’ont pas, comme 
l’Opéra, de quoi s’oífrir le luxe d’un grand local a J  hoc, sous les 
comblcs, — nos petites décomposent lentement les cinq mouve- 
inents élémentaires de la danse, aux sons indccis d’un piano qui 
remplace, sous le manteau d’Arlequin, la voix sonore des cuivres 
et les notes aigués des violons.

Aprés quoi, dégourdies, réchauífées, munies d’un brillant 
appétit, elles quittent la scéne en tumulie et font irruption, Fceil

allumé, les joues rouges, dans la loge de concierge ou dans 
Farriére-boutique enfumée oü leurs venerables méres, femmes 
d’austéres pipelets ou de commergants dílment patentes, instal- 
lérent jadis leurs penates.

Des tilles de commcr9ants? Pas possible!
Invraisemblable, peut-étre, mais cela est. Pour qui connait le 

boutiquier parisién, la fureur de cabotinage qui le devore, Fadmi- 
ration qu’il éprouve, instinctive, pour tout ce qui touche au 
théátre, ríen n’est plus profondément nature que ce détail.

Oui, des gens trés sérieux, tenant boutique, ayant étalage 
sur rué, des couteliers, des peaussiers, des serruriers, des frui- 
tiers sont heureux de voir, dés huit ans, s’acheminer vers le plan­
cher de la scéne leur chétive, leur aimée progéniture. Les lauriers 
dont ils ont revé pour cux-mémes, elle les dccrochcra d’un temps 
de pointes, entre deux ballonnés. Ce nc sera pas un étre vulgaire, 
cette petite, ce ««e artiste, móssieu! Et le coeur du peaus- 
sier, du petit imprimcur, du papeticr ou du chaudronnier, se 
gonfle, á cette douce pensée, d’une satisfaction indicible. Dans 
tout boutiquier parisién vous trouverez Fétoffe, grande largeur, 
de deux papa Cardinal.
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Aussi sont-elles tres choyées, ces fillettes, entourees partout, 
dans le quartier, d’une Gonside'ration vague, excitant, non seule- 
ment chez les enfants de leur age, mais chez les parcnts de ces 
enfams, des jalousies incessamment renouvelées, — si bien qu’il 
n’est guere de jour oü madcmoiselle Mariquita, par exemple, ne 
re^olve la visite d’iine jeune mere accompagne'e de sa petitc filie, 
et que la jeune mere, avec des larmes dans la voix, ne la supplie 
de faire entrer Nini dans sa classe.

Invariablement, ce dialogue s’échange :
« Mais au moins, étes-vous siíre qu’elle soit douée pour la 

danse?

— Ah, mademoiselle, si elle est douée! mais elle ne pense 
qu’á 9a. Du matin au soir 9a pirouette et 9afait marcher ses petiies 
jambes. SÍ vous la voyiez 1 elle est.si gracieuse deja. Pour sur, elle 
tient 9a de naissance : c’est dans le sang. »

Intéressée, mademoiselle Mariquita s’assied au piano et, sur 
un rythme de polka, plaque une demi-douzaine d'accords : Nini 
s’élance, léve les bras, tourne, s’agitc, evolue, — á contre-temps 
toujours, — et ponctue sa danse de petits cris qui font penser aux 
Indiens de Buffalo, exécutant le Scalp.

Le piano se tait, la mere avec orgueil se redresse, presse Nini 
sur sa robuste poitrine et lance á mademoiselle un de ces regards
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qui veulent dire, bien interpretes : — Hcin, ca, est-ce touché?
Mais le regard par lequel rcpond mademoiselle est irés froid. 

Elle ferme le piano, boche la téte et refuse carrément Nini, si elle 
est laide. Si elle est jolic, et que la classe ne soit pas rémplie a 
Texcés, on la garde. — Voíla comment 9a se recrute.

Nini est de'cidément de la maison. Elle tient dans les ensembles, 
avec iuuorité, au milieu d’une irentaine d’autres mómes, un quel-

conque des emplois enumeres tout á Theure. Le Pied de Mouton, 
Ies Pilules dii Diable, Cendrillon, Rothomago, la Chatte blanche, 
— pour la fe'erie puré — ou, — pour les piéces á spectacle, — le 
Tour du Monde en quatre-vingts jours, le Voyage de Su\ette, 
Jeanne d'Arc, — autani d’occasions pour elle de se montrcr, 
et de déployer, sous la fourrure d’unc chatte, sous le man- 
teau gris d’une souris, sous le vert plumage d'une perruchc 
ou le casque empanaché du casoar, sous le collant bariolé 
d’iin petit page ou sous le corsagc lacé d’une fillette moyen
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age, toutés les séduciions de sa jcune et semillante 
personne.

Se'ductions dont elle a conseience, croyez-le, 
ct qu’elle s’exagérerait volontiers.

Vovcz-la, sur le coup de huit heures, quand elle 
entre, escortéc de sa mere, au théatre. et 
qu'elle passe, louic fiére, entre deux ran- 
gees de badauds, par rentrée de l’admi- 
nistration. — A-t-elle l’air assez feinme sérieuse, 
sous Fauvem ruché de sa capote, sous l’abri douÜlct 
de son mantean, les deux mains pelotonnées dans 
roLiatc du manchón ?

Tres digne, elle a iVanchi le seuil á pas lents. 
salué en vieille connaissance la concierge, grimpé 
sans se presser les ctages qui ménent á sa loge.
Quand je dis sa loge, il va de soi que ce n’est pas 
sa loge á elle scule, mais la loge commune oñ 
s’habillent lespctitcs, etdoni le mervcilleux crayon 
de Renouard vous trace, au debut de cet arricie, 
une reproduction si scrupuleusemeni vraic, si 
vivante, avec son péle-méle de rilleues, d’habilleu- 
ses, et sa glacc oü se refléte, ponctué de lueurs, le 

l-l- ’ grouillement de ce tas de vermisseaiix. De chaqué
' cote de la glace, en leur grillage de fer. le globe oü

flamboic la lumiére. les flacons cótelés d’ignifuge qui arré- 
teront á ses de'buts Tincendie.

Nini. en un tour de main. s’est dépouillée de son man­
tean. a jeté dans son armoire á elle ses bottines, ses jupes, 
son corsage, et je la vois, en simple corset. agenouillée 
aux pieds de madamc Baliveau, rhabilleuse, qui pique en 
háte un chausson.

Ce soir. on joue la Chatte blanche. Nini ct ses petites 
camarades, enthousiastes, paraderont dans un instant sul­
la scéne, en costumes d’oiseaux.

Vous rappelez-vous le rovaume des oiseaux de la Chatte 
blajtche et cette amusante serie de volátiles défllant, dans 
la variété de leurs plumagcs ct la diversité de leurs tailles, 
depuis l'autruche jusqu’á roiseau-mouche, depuis le péli- 
can solennel et goitreux jusqu’á la sautillame fauvette ?

Et Nini se dcpéche, faut voir i;a. Elle s’insinue dans 
son maillot, elle le remonte et, pour mieux le plaquer sur son corps, elle se ploie 
sur ses jarréis, s’accroupit. empoigne á pleines mains les tirettes et tire, tire... Bon, qa 
y est! Nini s’est relevée. a fleelé les tirettes á sa taille, entilé le tutu bouillonné, passé le 
petit habit á la longue queue bouffie de plumes. aux manches non moins empennées. 
II ne reste plus que la tete. Cric, crac, la téte est en place.

On remercie madame Baliveau d'un sourire. on I’embrasse gentiment, et Ton part.
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Nini, pendant ce temps, tome radíense, trottine au long des couloirs et 
rejoint au foyer ses amies.

Au tour d’une auire, á présent, de se faire enfller son maillot, de grimper 
lestement sur la table et de vétir, aidée de 1’habilleuse, Funiforme ailé de la 
soirée.

Toute la figuration est la, au complet. Le canari qui vient de naitre y 
proméne son corsage lustré d’un jaune tendre et son arriére-train s’embar- 
rasse dans les fragmenta encore adhérents de la coquille qu’il a brisée tout á 
l’heure d’un coup de bec. Un cacatoés, huppé de ven et dont le blanc plumage 
s’ébouriffe, fait ses derniéres recommandations, á la porte, au bebé dont il n’a 
pu se séparer, malgré les réglements, et qu’il courra, tout á l’heure, mettre au 
lit; — une grue, familiérement, prend le mentón d’une mignonnette hirondelle.

Et, sous ce bariolage de couleurs, sous ce froufrou de plumes, s’entend un 
épouvantable caquetage qui complete au mieux l’illusion.

a Tas de perruches! » gromméle un machiniste en passant.— 
<£ R.. r.. r.. r.. r.. r.. » fait la sonnette électrique.

Miracle! tout s’est tu, —• et Ton ne distingue plus, dans ce 
silence, qu’une voÍx blanche, celle du régisseur de la scéne : « En 

^ place, mes enfants, pour le deux. »
T H I É B A L ' L T - S I S S O N .

(Illustrations de Paul Renouard.¡
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C O U RSES  D ’HOMMES
MCEURS AxMERICAINHS

P A R  K M I L E  B A R B I E R

'EXPRESS de Boston qui urrive ii sept heures cinquante- 
cinq en garc de Ncw-York, laissait derriere lili la 
station de New-Rochelle, quand un magnifique noir.

n h i f l j

gardien du sleeping de la Pullman-car Company. revcilla 
Mr. William-E. Walcott, de la maison de bronzes d'art J.AV.-E. 
Walcott brothers, de Boston ÍMassachusetts;.

« Halloo ! Halloo ! si monsieur veut se lever et désire étre 
habillé a l’arrivee du train. il n’est que temps, » glapit le negre 
d’une voix aigue. particuliere aux gens de couleur.

Et. déposant sur le pied du lit les vétements de Walcott. 
brosse's de frais. il relcvait le long des glaces extericures les 
stores qui cntretenaient une doucc obscurité dans le sleeping.

Deja, d’un bout á Tauire du train, les voyageurs assoupis aprés 
une nuit de fatigue dans le roulement monotone et assourdissani 
des roues. se mettaient en branle. Le chef de train. eapitainc á 
son bord. parcourait le corridor central, de la locomoiive au der- 
nier wagón, récoltant les tickets avec une bonhomie habituelle, 
sans méme réveiller ceux dont il pouvait cueillir le billct pique 
ostensiblement contre le chapean, tandis qu’un express, employe 
des messageries, se faisaii remetire contre rei;u et indication de do- 
micile les bulletins de bagages que les voyageurs s’empressaient de 
lui donner. heureux de les recevoir chez eux sans en avoir le souci.

« Et sLiriOLit qu’on me les livre dans une demi-heure au plus 
tard, observa Walcott á l’express. en lui remettam son bulletin.

— On n'aura garde d’y manquer. »
Walcott était au lavabo et donnait ses instructions, tout en 

teiminant une toilette soignée. telle que l'exige la reputation 
d’une maison de bronzes d'art, montee au capital social d’un 
million de dollars. II descendrait á Astor hotel, vis-á-vis du Post- 
Office, et etait pressé de recevoir ses colis.

'< Ainsi c’est entendu. sous une demi-heure?
Juste le temps de taire cirer ses chaussures par un de ces 

innombrables petits decrotteurs qui sillonnent les rúes de New- 
York. d’absorber un whisky cocktail dans un bar quelconque et 
de sauter dans un tramway pour se rendre á l’hotel.

Quelques instants apres. on entrait en gare du Grand Central 
Depot de la 42® rué. Frais et repose, mains libres de tout bagage, 
tel enrin qu il avait quitte'. la veille au soir, son bureau ¿1 Boston. 
Mr. W.-E. Walcott. á peine sorti de la gare. s etait arrete, dans 
une longue contemplation. devant d’immenses affiches multico­
lores sur lesquelles des dessins gigantesques attiraient les regards 
de la foule et motivaient millc exclamations diverses. Les affiches 
annoncaient une de ces fameuses courses d'hommes si en hon- 
neur chez les citoyens de PUnion americaine. un de ces « W’̂ alking 
match )) qui chaqué anne'e tiennent l’opinion publique en haleine. 
á Pissue desquels se perdent et se gagnent des sommes folies, et 
qui occLipent les plus graves personnages. autant et plus peut-étre 
que la nomination du presidentde la libre Amérique.

C ’étaii cê  match seul qui attirait Mr. W .-E. Walcott a New- 
\ 01 k et 1 avait decide á abandonner ses alfaires pour une huitaine. 
La coLirse. qiii avait licu dans Phippodrome du Madíson Square 
Carden, allait durer peiidant tome la semaine it venir. G’etait 
dimanche et. quoique accouuimée par les usages á Pinactivité 
enérvame d'un repos dominical d'importation anglaise. la foule 
attendait le soir avec une impatience mal contenue.

Si bizarre que puisse eire l’heure choisie pour un debut de 
course, afin de ne blesser personne dans ses susceptibilités reli-

is
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gieuscs, le match devait commencer le litndi 27 fevrier, á minuii 
et dnq minutes, et se continuer jiisqu'ii ce qu^in gágnant ait par-

courii six cents milles, sans toutefois que le de'lai accordé pour 
taire ce parcours puisse dépasser le samedi 4 mars, á onze heures 
cinquame-cinq minutes du soir. Ce serait la fin du sixiéme jour.

Le mille américain vaut un peu plus de seize cents metres. 
C ’est done une moyenne de quarante licúes par jour ou un total 
de neuf cent soixante kilometres que le malheureux gagnant aurait 
á parcourir, en tournant sans cesse pendant six jours autour de la 
pi.ste enorme de I’hippodrome du Madison Square Carden.

Dcscendre ii l’hótel vis-ii-vis du Post-Oftíce. c’était une dero- 
gation aux habitudes du fahricant de bronzes qui, a chacun de ses 
voy ages, descendait a 1’ Hotel de la 5® Avenue. dont le Service e'tait 
mieux approprié aux exigeiices d’un conimert;ant de haute mar­
que. Par sa situation dans la ville haute, c'est du reste l’hótel le 
plus au centre de tout ce qui peut rendre la vie agréable á New- 
York. Mais c’est que W .-E. Walcott avait cette fois une raison 
majeure, une de ces raisons comme il en faut un riche Améri­
cain pour romprc avec une accoutumance toute confortable. De la 
fenétre de Tappartement qu’il oceupait sur la place du Post-Office. 
juste vis-a-vis du Nejp-York H erald  et de toutes Ies facades des 
principaux journaux. Í1 voyait les enormes tableaux mobiles 
descendus et remontes d’heure en heure, avec la mention des 
derniéres nouvelles de l’hippodrome et les variations de la cote.

Deja ils indiquaient la liste des concurrents engagés : Rowell 
d'abord. rillustrc Rowell, le Champion grand favori. puis Fitzge- 
rald, dit le géant; Hazael, dit l’échassier, Hart, dit café au lait; 
Cramer. Noremac. Barney, Sill, Hughes et Sullivan. Dix concur­
rents, dont chacun avait deja versé son entrée de mille dollars — 
5,000 franes.

Sur qui William portera-t-il ses paris ? C’est la reniharras.
Avant de quitter Boston, il en a longuement conféré avec 

.Íacob-A. Walcott, son frére cadet et associé. Jacob, obligé de 
rester a la direction de la raison sociale, lui a donné sous ce rap- 
port ses pleins pouvoirs, tout en se mettant de moitié dans le jeu 
de son frére William. II sait que Willy est un joueur aussi 
judicieux qu’heureux, calme, sensé á calculer toutes les probabi- 
lités et ne misant qu’avec une presque certitude de gain. Du reste 
la fortune a toujours été favorable aux deux fréres, et ils ont 
décide', d’un commnn accord, qu'ils risqueraient jusqu’á concur-

rence de la somme de 2 5 o,ooo dollars de leur capital social. 
Malgré Timportance de ce chiffre, William est resté absolument 
maiire de lui. tandis que la foule qui se renouvelle sans cesse 
devant les tableaux de la cote places aux frontons des bureaux de 
rédaction devient de plus en plus compacte, á mesure que la 
soirée s’avance. On dirait que tout Ne\v-Yf)rk s'cst donné rendez- 
voLis sur cette place du Post-Office.

Maintenant les tableaux sont tous éclairés par une lampe élec- 
trique. a la lueur de laquelle on peut voir ces enfiévrés de jeu sortis 
de la réserve habituelle á leur caractére. pariant. criant, gesticu- 
lant. hurlant la cote. Et cela va durer pendant huit jours encore!

Quant a Walcott. a peine s’il s’est agité. Dans la maiinée. Í1 a 
été il l’hippodrome reteñir une des meiileures loges pour toute la 
duréede la course. Puis il a mis á exécution le prf)jet qu’il caresse 
depuis la veille. Au nom de la maison .1.-W .-E. Walcott brothers 
de Boston, Íl a invité it profiter de sa loge son principal client, 
M.Tiffamy et ses filies Annie. Suzanne et Nelly, qui sont, ii juste 
raison, réputées it New-York pour leur beauté et le raffinement 
de leur élégance. Elles ont forcé leur pére ii accepier et promis 
d’étre présentes pcnir le départ du match.

Kt William pensait, ii part lui. que son voyage ne serait pas 
manqué, s’il rentrait a Boston avec la somme ronde de son gain 
dans sa poche, la charmante Annie qui a déjii fait tourner bien 
des tetes de soupirants. á son bras, et ses relations commerciales 
avec Tiffamy, son meilleur client. cimentées pour toujours par le 
mariage de sa filie Annie.

Sur le soir. aprés son diner. ii a lu les divers pronosiics, mais 
á simple titre de renseignements, car sa méthode est immuable. 
II n’est pas de ceux qui parient au hasard, sans s’étre eux- 
mémes rendu compte de la valeur du sujet sur lequel ils parient. 
On lui a souvent demandé le secret de sa réussite, qu’il refuse 
hautement d’attribuer ¿i la chance. S’ il gagne souvent, ce n’est pas 
íl sa bonne étoile qu'il peut I’imputer, mais it sa constante obser- 
vaiion, a ses renseignements et á son coup d’afil juste, calme, sur.

La voici résumée tout entiére dans le premier télégramme 
qu'il vient d’adresser a son frére, pour le teñir au courant de 
toutes les phases de la course :

^^-Au:on BHoruEHs. u o sro y . — New-York, 20 février, q heures soir. — 
Lo match cause ici une affluence et une agitation non moins conside­
rables que les années précédentes. Voici hi liste des coureurs entres á 
cette heure : Fitzgeraid, 20 Rowell, 3 '> Hazael, 40 Hart, 5 ® Cramer, 
fio Noremac, 70 Barney, 8° Sill, 90 Hughes, io° Sullivan. Le bruit court 
que Sill, Cramer et Barney se sont declares forfait. Cela a peu d’impor- 
tance, car ils n’ont aucune chance; la cote les donne á 3 3  contre 1. 
Rowell, C h a m p i o n  de l’année derniére, et Fitzgerald, sont á  égaíite,

G0 AS you  PLSASE

pourtant on commence á paver 2 pour Rowell. \’oici la cote des autres :
I .Sullivan, 8/r. 

Hart, lo/i .
Hughes, 12/1.Hazael, 5 /i.

Noremac, 7/1.
On dit b e a u c o u p  de bien de Rowell, le C h a m p i o n  favori. mais c’est 

sans doute le seul motif qui le fait prendre. ,S'il est réellement b o n ,  i l  est p r é f é r a b l e ,  avant de p a r i e r ,  d e  le v o i r  s u r  la piste, quitte á étre o b l i g é  de payer pour le prendre. Mieux vaut gagner moins, mais parier 
á coup sur. Mon télégramme de demain, premiere heure, vous commu- 
niquera mes appréciations sur le d é b u t  de la course. — W i i . i . i a m .

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R E

Minuit sonnc, les iíaleries de rhippodromc du Madison Squarc 
Carden som littéralement envahies. Plus de cinq mille personnes 
sont la poLir assister au départ des fameux coureurs qu¡, dans 
huit jours, seront une cause inconsciente de richesse pf)ur les uns. 
et de ruine poiir les autres.

Dans Tespace central, au milieu de la piste soigneusement 
mesurée, sont placees sept tentes, comnie autant de buen retiros, 
poLir chacLin des coureurs. C’est la que, pendant six jours. ils 
pourront se derober aux regards des spectateurs sans cesse renou- 
veles et du jury qui les contróle, quand bon leur semblera et

chaqué tois qu’ils auront besoin de manger, de dormir, de se taire 
Irictionner et soigner par leurs servants, aprés avoir toutefois fait 
enregistrer le nombre de tours de marche deja fournis par eux. 
Voilá les sept coureurs qui entrent au son de la musique dans 
Tarene, pour n'en plus sortir que dans six jours. Sill, Cramer et 
Barney se sont decidément declares forfait au dernier moment.

L ’orchestre se tait, les sept concurrents sont venus se placer 
devant la vaste loge ofticielle du jury, et c’est au milieu du 
silence le plus profond que le starter, d’une voix claire, prononce 
Ies paroles sacramentelles consacrées au signal de départ :

" Go as yo n  picase. -) Marchez comme vous voudrez.
Maintenant les voilá partís, libres, á leur volonté. de marcher 

nu de courir. L ’agitation des spectateurs recommence dans tous 
les coins de la salle. Les loges sont garnies de tout ce que New- 
York a de gracieux et d’élégant; c’est une sélection de írais 
Illinois et de jolies femines dont la gaieté et le babil suftiraient 
pour distraire les parieurs les plus endurcis, si jamais parieur 
était capable de se laisser distraire.

Annie. Suzaiine et Nelly ont été fidéles á leur promesse, et ce 
n’est pas dans la loge de Walcott qu’on s’amuse le nioíns. Lui, au 
comble de ses désirs, est assis á cote d'Annie. II s’cst courageuse- 
mcnt O l i v e n  des projeis qu'il a, dit-il, caressés depuis longiemps.

Annie ne sest pas montrée insensible, car Walcott est un bel 
homme, fon acceptable. et surtout ayant. ce qui est indispensable 
aux yeux d’Annie. une tres jolie position de fortune.

l i a  done été entendu que, aprés la période de la course, dans 
huit jours, 011 s’occLipera de cette aft'aire.

Pendant cela, l’heure s’est fortenient avancée. Les concurrents 
se sont deja assez distancés les uns des autres. suivant la rapidité 
de leur marche, pour qu’on puisse íixer ses présoniptíoiis sur le 
nieilleur coureur. C’est plus qu’il n’en laut pour un coninience- 
ment de course. Les trois charmantes filies prennent congé de 
William avec de vigoureuses poignées de niaiiis, taiidis qu’en deux 
mots, chuchotés á l’oreille, Annie lui proniet de revenir chaqué
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jour dans sa loge, seúlg si-elle peut, alin de causcr plus librement 
et d’échapper á la surveillancc des petites soeurs. '

II eüt été l'astidieux pour Walcott de s’atiarder á coinpter les 
faux pas, les chutes ou autres fautes des coureurs. Son frere Jacob 
avait simplement demandé a étre tenu au courant par télégramme 
et William était trop correct pour oublier sa promesse. Sés 
propres; dépéches .liendront suflisamment au courant des péri- 
péties du match engage :

W A U o rr üHornEfís, D osroy. —  N. Y. Lundi, 2 j ¡ .  lo heures matin. — 
Rowell est de plus en plus reputé imbattable. Enthousiasme legitime, 
car il est agüe et vigoureux de muscles. Depuis minuit il a déjá pris 
une avance considerable sur les autres ; tout fait pressentir qu'il ga­
guera de tres loin. On ne peut parier sur lui qu’en payant trois, mais je 
suis d'avis de le prendre pour la totalité de la sommé que nous avons 
decide de risquer. Néanmoins attends votre approbation. — W h . l i a m .

^y.^ l.corr ,  ASToit iio r iu ,, yEW -ronK . —  B o s t o n ,  i i  h .  —  V o u s  a p p r o u v e .  M e i t e z  I e s  2 5 o , o o o  d o l l a r s  s u r  R o A v e l l ,  v o u s  e n g a g e  m é m e  á  d o u b l e r  l a  s o m m e ,  s i  é t e s  a u s s i  c e r t a i n  q u e  v o u s  d i t e s .  —  .'Ia c o b .
WALCOrr b h o t u e h s . Do.sroy. —  N. Y. lundi. 8 h. soir. — Ai mis 

2 5 o,ooo dollars sur Rowell. Depuis le départ il n'a encore pris d’autre 
repos que le temps de manger sa viande crue. et de se taire tVictionner 
á l’alcool. Malgré cela, il semble ne ressentir aucune lassitude, tandis 
qu’Hazael, qui vient neufmilles apres lui, semble déjá épuisé. malgré 
les fréquentes iVictions qu'il se fait taire. — W i m . i a m .

UM/.CO-/T HROTm:ns. B o sro y . — N. Y. mardi, 28/. Midi. — Lailure de 
Rowell s’est maintenue. C'est un homme de fer. A peine s’il a dormi 
quelques heures aprés minuit, tandis que ses concurrents se sont 
attardés au lit. II a une avance de plus de vingt-six milles sur Hazael. 
qiü vient en second. Víctoire assurée d'avance : viens de mettre sur 
lui encoré 2 5 o,ooo dollars. comme vous m’v avez engage._W ili.iam.

New-Yorlí. mercredi 0''‘ mars.
Mon cher Jacob.

C'est réellement une heuix-use inspiration que nous avons eue de 
placer 5 oo,ooo dollars sur la tete de Rowell. aujourd'hui son gain n’est 
plus l’objet d’un doute. Quoiqu'il semble ressentir une légére fatigue, 
il est impossible qu'Hazael, sur lequel il a plus de 2<) milles d'avance’ 
puisse jamais le rattraper. Ce dernier ne cesse de se' faire frictionner, 
c’est seulement ce qui le soutient: il est maigri de plus de dix livres! 
et je doute qu’il puisse aller jusqu'au bout. Dans ce cas ce seraient 
Fitzgerald ou Noremaequi viennent aprés lui, qui arriveraient second.

Mais le but de cette lettre est de vous annoncer que ce n’est pas 
seulement par la fortune que je suis favorisé. J ’ai eu rheureuse idée de 
demander'a Miss Annie Tiffamy si elle me voulait pour mari; elle con- 
sent á m’épüuser et nous avons íixé, d’un commun accord. notre 
mariage á lundi prochain.

Sans m’étendre sur les qualités de ma íiancée. que je vous présen- 
terai dans huit jours, qu'il vous sufHse de savoir qu’elle est d'une 
naiveté ravissante. Croiriez-vous qu’elle tient á ce que notre decisión 
reste un secret, car elle se fait une joie d'enfant á l’idée de la surprise 
de son pére, quand nous lui annoncerons que notre unión est conclue.C o r d i a l e m e n t  á  v o u s .  W i u . i a m - E .  W a l c o t t .

W A i.vorr BnoTUEits. n o sro y . —  N. Y. Jeudi. 2/. 8 h. matin. — RovA-ell 
n’est pas encore levé. II aurait été subitement pris de fatigues insur- 
montables. Cela ne peut durer. — W i l l i a m .

ivAf.coTT BROTHERS, BOSTON. — N. Y. Jcudi, 10 h. I/q matin. — C’est

un désastre que suis forcé de vous apprendre. Contre toutes prévi- 
sions, Rowell n est s'orti qu'á ncuf heures passées. A peine s’il a pu 
marcher quelques milles. Ruis on a dit qu'il venait de faire rayer.son 
nom de la liste des concurrents. Enfin ¡1 s'est retiré fourbu de'l’aréne. 
Le fait a été officiellement proclamé á di.x heures cinq minutes. Quelle 
consternation. que de nez allongés 1 II faut tout enregistrer dans une 
aussi grave matiére. Quand il a été forcé de renoncer h poursuivre sa 
lapide carriere, il avait lait quatre cent quinze milles et cinq tours. 
L ’histoire impartiale lui en tiendra compre. — W i l l i a m .

WAiroTT BROTUEns, BosToy. — N. Y. Jeudi! r h. soir. — Depuis la 
dispai ilion de Rowell. c est Hazael qui tient la corde, avec une légére 
avance sur hitzgerald, qui vient en second, et Noremac en troisiéme. 
Mais la vue de Hazael est vraiment pitoyable. Trainant la paite et 
tiiant la langue, tout laisse pressentir qu'il va lui arriver inces.samment 
ce qui vient d’arriver á Rowell. Dans ce cas. Fitzgerald ou Noremac 
seront certainement un des deux gagnants. Pendant que la cote les 
donne encore á quatre contre un, je propose de nous couvrir de notre 
peí te en mettant 200,000 dollars sur chacun d’eux : de cette facón nous 
sommes certains de nous rembourser. méme avec un gain convenable. 
.1 attends votre autorisation. — W'ii.uam.

w\t.C0TT. ASTÜR HOTEL,.yEw-YOHK. — Bostou, jcLidi. 2 h. — Pas á 
hésiter. Approuve votre combinaison et avise notre banquier de N. Y. 
que vous prendrez 400,000 dollars. — J a c o b .

n-AU OTT BROTHEns. BOSToy. — N. Y. Samedi. 4 h. 1/2 soii-, — Ai 
négligé de vou,s teñir au courant depuis jeudi, car d'un moment a 
Tautre j'attendais que Hazael tombát complétement fourbu. Ai parié 
les 400,000 dollars comme c’est entendu. Aujourd’hui, dernier jour, les 
marcheurs, et plus spécialement Hazael, font peine á voir. Entrés tous 
en ligne sains et bien portants, ils sont á peine reconnaissables, tant ils 
sont maigris.plus moulus, plus extenúes, plus prés les uns que les autres 
de rendre le dernier soupir. Fitzgerald seul fait exception, son pas est 
encore élasiique et rien, dans ses allures. ne trahit les horribles tor­
tures qui suintent de tous les pores de ses compétiteurs. Mais Hazael a 
trop d’avance sur lui pour qu’il puisse raisonnablement espérer de le 
rattraper. á moins qu'il lui arrive ce qui est arrivé á Rowell. C’est 
maintenant notre seule chance, et elle est probable. — W i l l i a m .

WALCOTT BROTHERS, BosToy. — N. Y. Samcdi. 4/10 h. 1/2 soir. — J ’ai 
eu espoir jusqu’au bout. mais Hazael a tenu bon quand meme. Déci- 
dément nous sommes ruinés. car la course vient de se terminer, et en 
voici les résullats définilifs :

Hazael a fait 600 milles. Fitzgerald 577. Noremac 555, Hart 5u2 
Hughes 535. et Sullivan 525.

Les recettes a la porte sont de................... 3  5o,ooo
Et l e s  d é p e n s e s  d e ......... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  2 4 , 5 0 0

Surplus á partager. . . , -25,500

Suivant les conventions, le a droit á 5o o/o de ce surplus, le 2'= á 
20 0/0, le 3° á 12 0/0, le 4*̂  á 8 0/0, le 5^̂ á 6 o/o et le 6® á 4 0/0, ce qui 
donne 12,75o dollars pour Hazael, 5,100 pour Fitzgerald, 3,060 pour 
Noremac, 2,040 pour Hart, i ,53o pour Hughes et 1.020 pour Sullivan. 
Hazael recoit en outre les 1,000 dollars d’entrée, versés par chacun 
des dix concurrents primitifs. moins 1,000 dollars réservés au seqond, 
Fitzgerald.

II vous reste 100,000 dollars pour liquider notre raison sociale. Je 
vous Ies abandonne. Miss Annie, á la nouvelle du désastre, ne veut plus 
m’époLiser. Soyez sans crainte sur mon compre, je m’occuperai des 
lundi d’obtentr des concessions de terres á cultiver dans le Kansas. Elles 
sont fértiles, dit-on, et on peut y  faire rapidement fortune. — W i l l i a m .

(lÜHStrations de Albert. Lynch.1
K .M IL E  R A R B I E R .

■
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AU B É N É F I C E

E MONSIEUR MAYER
P A R  p: d m o n d  c o t t i n e t

ILS sont büiis avec le u r  é ducat ion  ath lét ique!  avec leur  racing 
de s e n i o r s  et de  ju n iors ! avec leurs  matchs i i i ternat ionaux  
á e f o o t - b a l l l  avec le u r  an g lo m a n ie  ! avec le u r  l e n d i t ! . . .  l i s  
n ’ont seu lem ent  pas pensé á la danse.

La danse que les Grecs pla9aieiit au premier rang des exer- 
cices pédagogiques, presque des exercices religieux I...

Nous Eavioiis, nous, la danse, chez Goubauxl 
Et je vous prie de croire que l'athlétisme de notre éducation 

ne soutfrait pas de comparaison avec la réforme á la mode. Nos 
barres, notre baile au camp, notre baile cavaliére eussent dame le 
pión á leur insipide cricket, et quant aux gourmades du foot-ball. 
elles ne développeront jamais Tendurance de leurs enfantscomme 
les coups de*poing que nous échangions á tout venant. Le pochon 
sur Eadl ou sur le croquant du nez, le coup sous la máchoire 
inférieure, avec breche aux dents, le coup dans le flanc, qui sup- 
primait net la respiration, ne laissaient rien á déslrer pour la 
formation de notre stoicisme. Ajoutez les raclées journaliéres que 
les petits recevaient des grands á la pluie de gifles qui tombaii 
des l’aurore de la niain des maitres. et vous conviendrez qu’on 
s’endurcissait chez nous autrement qu’ii Monge ou qu’ü Janson.

Personnellement, si j’ai survécu a certaine chute sur la tete, 
qui m’a mis récemment ü deux doigts de la mort, si j’ai duré, 
mieux que Bergerat lui-méme, aux procédés de certains direc- 
teurs de théatres, j’en attribue le mérite a la trempe que j’ai rei;ue 
dans la maison distinguée oü je fus melé á quelques-uns des plus 
illustres lutteurs de ce siécle.

Mais, j’appuie sur mon point : Nous avions la danse chez 
Goubauxl La danse qui donne l’eurythmie au corps fortifié par 
les jeux et les coups et qui insinué peut-étre quelque souplesse au 
cerveau lui-méme.

La danse, mais telle qu’on ne la connait plus, telle que l’en- 
seignait M. Maver, notre maitre; Mayerqui gardait sousunglobe 
de cristal le deriiier chausson de Vestris et. dans un cmur jaloux. 
la tradition de son sacerdoce.

Premier sujet a l’Opéra, sous Barras, puis sous Napoleón, il 
V avait laissc le souvenir d’un double et rarissime mérite ; son 
talent de chorégraphc et sa ridélitc a sa femme. On se racontaii 
qu’il avait tenu ferme devant les propositions éhontées de 
diverses princesses, et que, en un temps, madame Mayer ne met- 
tait point de papillotes á sa Titus qu’elles ne tussent faites de 
leurs billets doux.

l.ui. rien que par sa tenue, nous inspirait le respect de son art 
et de sa personne. Toujours de noir vétu, maigre et nerveux. la 
face rasée, la mine austére, les cheveux de l’occiput en,coup de 
vent— de ces cheveux jaune-rouge qui ne blanchissent jamais. —

le vieillard se mouvait comme un oiseau. II semblait affranchi de 
la pesanteur naturelle et, par surcroit, doué d’ubiquité, car il 
voltigeait partouta la fois dans la salle de danse, relevant l'un pal­
le bras, tandis qu’il appuyait sur les épaules de l’autre pour le 
faire plier, toujours sérieux et passionné á la besogne.

Et quelle besogne ! Dompter la nature, dompter vingt rudes 
gar^ons et leur faire accepter comme une le9on d’agrément le 
supplice qui mettait leurs jambes a la crapaudine! Oh! la qua- 
triéme j70.viízott .'... Le pied gauche dévié en moitiéde conversión 
sous le corps demeuré en place, le pied droit appliqué tout entier 
au long du gauche, talón contre pointe, pointe contre talón!... 
II fallait voir grimacer dans cette attitude certains bambins qui, 
plus tard, ont figuré sur un tout autre pied dans le monde. Ainsi 
Ernest E'eydeau, grandelet deja, Edmond de Goncourt. aux joues 
rouges, Alexandre Dumas, gréle et palot, le petit Gustave Moreau, 
déjá concentré sur lui-méme. Tout cela poussait entre dix et 
treize ans, futurs grands hommes qui ne marquaient guére plus, 
parmi les camarades, que le fils de Frédérick Lemaitre ou celui du 
phvsicien-prestidigitateur Comte.

On n’aitendait d'eux aucune littérature, sauf peut-étre de F’ey- 
deau, qui dressait beaucoup la téte et qui préludait a Fanny  par 
de copieux griffonnages romaiiesques, fort étrangers aux thémes 
el aux versions. Dumas, j’en réponds, dévotenient enseveli dans 
la renommée paternelle, ne songeait qu’á la vénérer de loin et 
n’entrevoyait dans ses réves ambitieux qu’une biblioihéque publi­
que. oü sa place de conservateur lui permettrait de lire du maiin 
au soir tous Ies livres qu’il Tic connaissait pas. En attendant, il 
patientait et trompait ses ennuis, quand iJ en avait, en fredonnant 
d'infinics chansons de Béranger. Mais, certes, rien de ce qui se 
passait chez nous n’échappait des lors á son grand ccil c lair; il 
i'a suljñsamment prouvé dans VAffaire Clémenccau, et s’il n’y a 
point parlé de la le9on de danse, c’est que sa drólerie ne fournis- 
sait pas de coniribution au réquisitoire qu’il a fulminé sous le 
sous-tiire ; Mémoire de Vacense'.

Drólerie pas toujours inconsciente. II est de fait que plus d’un 
éléve, agacé par l’abus des pliés ou des grands battements, se 
délassait parfois en esquissant un léger canean. Devant Mayer, 
cette irrévérence était un crime, et mieux eút valu la risquer dans 
une église. Aussi la risquait-on le plus souvent quand il tournait 
le dos, ayant quitté sa pochette pour accompagner la contre- 
danse au piano. Et. quel piano !... Une vénérable boite carrée, a 
quatre pédales, dont deux actionnaient des instruments invisibles 
attachés sous la rabie d’harmonie, un tambour et un chapean chi- 
nois! Gráce a leur renfort, les éléves pianistes exqcutaient avec 
brio un morceau étonnant qui trainait depuis un demi-siécle sur
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le pupitre. Celaétalt intitulé la Bataille de Fragüe, et vous eus- 
siez lu, imprimées sur les marges, d’étranges indications : canon- 
nade, cris des blessés, marche de vktoire, etc.

Un mardi de janvier i 8 3 ó, la legón manqua, Mayer n'étant 
pas venu. Cela nous contraria : la danse nous délassait du grec, 
et puis nous savions que madame Mayer était malade et, vu son 
áge avancé, Ton pouvait concevoir de Tinquiétude. Le samedi 
suiyant, nouveau reláche. Décidément, cela allait mal pour elle, 
mais nous fumes aussitót rassurés en recevant une circulaire oü 
Ton nous avisait d’une représentation au bénéfice de son époux, 
qui serait donnée le lendemain dimanche, á la salle Chantereine!

M. Goubaux permettait a ceux qui voudraient y assister de ren- 
trer seulement le lundi matin.

Un programme joint á l’avis promettait des números plus ou 
moins alléchants : rouverture de la Cáveme i?)... exécute'epar des 
musiciens de l ’Opéra, des chceurs de Béniouskií??)... un pas de 
deux du deuxieme acte de Flore et Zéphir, exécuté par le 
beneficiaire et par mademoiselle Colache, de TAcadémie royale 
de musique et de danse, plus des chansonnettes comiques, dites 
par M. Lepeintre jeune, des Variétés, et par sa camarade, made- 
moiselle Pauline Mayer.

Celle-lá, nous la connaissions. Une délicieuse blonde, suave,
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molle, h qui la volupté et la compdssion sortaient par les yeux, 
la propre niéce de Mayer. Nous Tavions tous adorée — de loin 
— en quelque vaudeville dont nos parents peu sages nous avaient 
payé la féte, et son onde savait trés bien que pas un de nous 
ne manquerait I’occasion de l’adorer de plus prés. C’est que les 
spectateurs siégeaient presque nez ü nez avec les acteurs, dans 
cette petite salle Chantereine, une bonbonniére á présent dis- 
parue, qui s’ouvrait sur la rué de la Victoire.

Mais quelle háte singuliére dans l’éclosion de ce hénéjice! 
Comment comprendre que Mayer n’en eút pas averti le cours 
plus tót? Nous nous perdions en conjectures.

Le lendemain, exacts au rendez-vous, conduits par des domes­
tiques ou escortés par des fréres ainés, nous envahimes la salle 
une heure avant le spectacle, et le caquet alia bon train jusqu’au 
moment oü l’orchestre attaqua l’ouverture de la Cáveme. Le 
chef-d’oeuvre de l’illustre monsieur Le Sueur nous laissa froids; 
les choeurs de Beniousky nous assommérent, Lepeintre jeune 
nous charma. L ’hydropisie avancée qui ballonnait Pinfortuné 
comique, au point de Tempécher de croiser ses mains sur son

caur, les gloussements de sa voix noyée, ses roulements d’yeux 
d’agonisant nous parurent du dernier bouffon; enfin Pauline 
Mayer, vue á portée de la main, nous jeta dans des ravissements 
de paradis, dans l’extase. Nous en revenions á peine quand elle 
disparut, cédant la place á son onde.

D'un bond, il venait de jaillir en scéne et s’y tenait immobile 
sur la pointe du pied droit, souriant, tandis que mademoiselle 
Colache sortait modestement du portant cóté cour pour faire sa 
partie.

Mais, était-ce bien Iui?Etait-ce la le vieillard aux rides ter- 
reuses, au duvet jaune, au rictus macabre, dont la chasteté légen- 
daire nous imposait le respeci? Mayer, ce Zéphir joli á croquer ? 
Allons done 1...

Le visage plus lisse et tendre que l’aurore printaniére, le front 
couronné de frisons entremélés de roses du Bengale, la bouche 
en ccEur de poule et Pceil émerillonné, il nous tenait en suspens. 
Son costume aussi nous déroutait. Sur un maillot chair, pailleté 
d’argent, s’emboitait, au centre, une sorte de tonnelet bouffant, 
de satín cerise á crevés blancs, qui ne ressemblait á aucune
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culotre connue, et deux ailes de papillon palpitaient aux épaules, 
deux ailes transparentes aux reflets vitreux...

Au premier accord des violons. la stupeur se changea en émer- 
veillement. Zéphir avait aper^u Flore, et il allait vers elle parle 
chemin des airs. La terre, vraiment, ne le portait plus. L ’espace 
manquant surTétroite scéne aux grands élans de parcours, Mayer 
y suppléait avec une succession d’approches par. entrechats dont 
i’éle'vation croissante devenait surhumaine. A chaqué ascensión, 
nous pensions : Retombera-t-il ? ou va-t-il se perdre dans les 
frises?... Et nous découvrions subitement touie la profondeur du 
jugement que le maitre avait porté devant nous sur la valeur

intrinséque de Perrot, le premier danseur, alors en faveur, á 
ro p era : « Perrot ?... de la gnognotte ! »

II l’avait dit, lui, Mayer! et il prouvait son dire par son 
jeu. Ce fut, dans la forcé du terme, une révélation, quand il en 
vint a la scéne dénommée au programme : le Réveil de Flore. En 
vain la déesse, endormie sur un bañe de gazon, tirassa, comme 
dans un reve importun, son jupón trop haut remonte', la magie 
de son tout-puissant partner emporia le ridicule de ce geste, 
emporta tout. Incliné sur elle, voletant á petits coups d’ailes 
autour de sa beauté, se baissant, se relevant, reffleurant chaqué 
foisd’une caresse, Ze'phir-Mayer ne pesait pas plus qu’une libel-

í '<*y> ̂  ^
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lule sur un nénuphar á fleur d’eau. Elle, s'étirant, s’éveillant, se 
levant enfin, le dúo s’engageant á fond entre elle et le divin amant, 
ce fut bien autre chose. Aujourd’hui, quand le poéme en est la, 
le danseur n’a d'autre office que d’aider aux renversements sur- 
naturels de la ballerine. Mais ici, Mayer prit toute la scéne á son 
actif, et Flore n’eut plus qu’á recevoir la pluie de ses baisers. A 
droite, a gauche, sur les deux épaules á la fois, sur ses pieds, ses 
mains, ses bras, ils tombaient, rebondissaient, tourbillonnaient, 
jusqu’au moment oü le dernier, le baiser supréme, daigna se fixer 
et mourir sur ses lévres.

Le rideau s’abaissa surlegroupe enlacé et une tempétede bra­
vos monta jusqu’au ciel. Quand nous n’eúmes plus de forces pour 
applaudir, nous sortimes en courant pour gagner l’entrée des 
artistes. Nous eussions e'touíTé dans la nuit, si nous n’avions pas 
remercié sur Fheure celui qui nous avait bourre's d’une si enorme 
émotion. Nous le trouvámes au bout d’un long boyau de corri- 
dors obscurs, dans un petit salón que nous remplinies k l’instant.

Haletant, ruisselant de sueur, mais debout dans sa fierté de 
gloire, il se laissait éponger par sa niéce. Croira-t-on que nous 
ne la vimes pas, elle? Luí seul absorbait nos regards, et, vraiment, 
enthousiasme chorégraphique ix part, il valait cela. Quelle figure

extraordinaire I 11 avait enlevé sa perruque et la couronne de 
fleurs qu’il balan^ait d'une main, tandis que, de l’autre, il rame- 
nait vivement ses quatre cheveux jaunes; son visage rosátre et 
blanc d’argent, craquelé sous ses fards enfantins, semblait un 
masque prét á se détacher du cráne terreux qui le surplombait; 
un tremblement de fiévre le secouait des pieds á la téte, il riait et 
pleurait tout a la fois. Nous étions confondus de surprise, d’admi- 
ration et d’horreur.

« Ah ! mes enfants ! mes bons enfants! s’e'cria-t-il en nous 
reconnaissant, vous saurez done maintenant ce que c’est que 
l’art! ce que c’est que la Danse!... Car, je vous le jure, c’est pour 
vous que j’ai travaille'... Pour vous... et pour elle 1 ajouta-t-il avec 
un sanglot sourd.

— Elle? qui done, raonsieur Mayer? demanda Feydeau, un 
peu interloque'.

— Mafemme, messieurs; ma chére femme, la compagne de 
toute ma vie!... Vous ne saviez done pas?... On l'a enterrée mer- 
credi, et je vais pouvoir payer les cierges ! »

E D M O N D  C O T T I N E T .

miustrations de Rosset-Granger.)
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CHANSON D'KNFAXTS

l^oésie de A. D k z a m y .

Le Cheval mécamque
Musique de G. F r a g k i {Oi. l k

CHANT

PIANO
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li serait (Je tnaigrcur u .  ni .  que, Car il esHro|) fru .  gal. Jamáis,tioti,jamais il iic mango A.voine ou foin des champs; Pa.pa

.  y<‘ I ■ ' i'»

y  ,i
-váV "

i .

I I , p /«v  fen í

['! ' 11 f f | i  j i
wdit; .coito  boto o.lran .  ge Doitseiiourrir deJ’air d i

«r

tomps! iPour finir aproa lo 3*' Couplet

bois. m

h f— « — [------------------- ---------- « — •
■«t -0 ■0

2«
COUPLET
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Si moii granel cheval móca.ni. que Btuil uii

vrai che . val II aiirait.seinant la pa .  ni . que

PluK d'un procos ver. bal. .Von cuur.sier ja . niais ne s’em
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_ Vivement conseillée par quelqii'un de la cour (uii homme de gout), la marquise de Moireblanche a commandé son portrait a Voi^envert, le 
célebre pastelliste.

11 a été convenu que le portrait serait terminé en qnatre séances.
Poiir la coij'ure, la toilette et la pose, on na eii que l'embarras du choix.
Perruque blanche d’une valeur incalculable, robe couleur ventre de pigeon, pose inspiré'e, en raison de l’attitude de la tete qui est penchée, 

de la bouche mi-ouverte et desyeux qui doivent sourire a quelque tendre apparition. Et ccetera.
La Marquise arrive exactement au rendet -̂vous jixé par l’artiste. Elle a un cocher anglais, un valet de pied espagnol, deux moricauds en 

livrée jaune, qui se tiennent derriére son carrosse.
Les voisins, sur le senil de leurs boutiques, regardent tant qu’ils peuvent l'équipage de la belle dame. Le pastelliste Voifenvert, également en 

Jaction, dévisage orgueilleusement les commer^ants du quartier et particuliérement le friturier du coin dont i! est le débiteur de nombreux repas.
Toujours corréete, la Marquise pénétre che:̂  l’artiste, aprés avoir murmuré un petit "  pouah!” en enjambant un ruisseau/ort peu ragoútant.

'lO-J------- ^  3
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PRfc:MiF.RE SÉANCE. — Lc tioblc modélc s'installe et se prepare á étre portraicturé. 
« Marquise, veuilleq sourire! » pense Voi^envert.
Point de sourire.
« Nous mettrons l’expression aprés », se dit-il.

20
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D e u x i k m e  S é a n c e . — Vot^enveri desstne le corsage ventre de pigeon et sepréoccupe La séance terminée, l’artiste, asse  ̂ mélan-
d'ébaucher la charmante figure. colique, va se commander une friture.

« Marquise, ventile  ̂sourire! ü pense-t-il. On le sert comme on sert un homme de
Point de soiirire sur les lévres incarnadines de la Marquise. L ’artiste se contente de qualité. 

terminen le corsage et la robe ventre de pigeon.
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T r o i s i e m e  S é a n c e . — La Marquise apporte dans ses bras un toutou noir frisé La séance terminée, l’artiste, de plus en plus
autant que de l'astrakan. mélancolique, va se commander deux fritures.

11 ne les mange pas.
xnt que de l'astrakan.
fl Marquise, veuille  ̂sourire! » pense Voi^envert.
Point de sourire.
L ’artiste essaie, lui, de sourire, avec l’air leplusridiculedu monde (formule dutemps). 
La Marquise fait une moue inquietante.....
a Diable! » songe Voi^envert en se contentant de dessiner le toutou noir frisé.

4  4/,
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Le portrait est achevé, .sauf la figure. 
fl Diable! » pense encore Vbi:̂ cnvert, «sije 

ne parviens pas a faire sourire la marquise, Je 
suis un homme perdu... u

II lui vient une idée: II vaprier quelques-uns 
deses amis de venir á son ateiier pour raconter, 
devant la Marquise, des histoires amusantes : 

Margoulin, statuaire;

Babinet, miniaturiste.Chardinot, architecte;
Lesquels personnages, ravis d'étre presentes a la marquise de Moireblanche, promettent 

assurément de venir.
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Q u a t r i é m e  S é a n c e .  — « Marquisa, veuille  ̂sourire! » pense Voiijenvert. 
Encoré pas de réponse a cet appel désespéré.
« Eous allons bien voir!... »
On sonne. — C'est Margoulin. — II entre. — Présentalion.
Voi^envert reprend sa collection de crajrons.

i

%í
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Margoulin raconte que son grand onde mangeait 
toujours du tabac a priser avec le melón.

La Marquisa reste indifférenle.

1
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« Nous allons bien voir!... «
On sonne. — C’est Chardinot. — II entre. — Présentation. 
Voi'̂ jenvert reprend ses nombreux crayons.

_ Chardinot raconte que le grand onde de Margoulin mangeait 
toujours du tabac a priser avec le melón.

La Marquisa caresse son chien.

0

r

\Vr

í
f( Nous allons bien voir!... «
On. sonne. — C'est Vexcentrique 

Babinet. — 11 entre. — Présentation.
Voi^envert reprend avec espoirses 

múltiples crayons.

L ’excentrique Babinet tire de .ses poches trois ouistitis et 
deux cochonnets d’Inde. Puis il se met au davecin, et, sur un 
air de menuet, fait danser les petits animau.v. Le toiitou de la 
Marquisa aboie de bon cceur, mais la Marquisa ne préte aiicune 
attention d ce divertissement.

Désespéré, Voi^envert se 
léve et met dehors Margoulin, 
Chardinot et Babinet.
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7/ r e g a g n e  J ié v re u s e m e n t  son esca b ea u  en o u b lia n t d e  f e r n i e r  la  p o rte .(( M a r q u is e ,  v e u il le ' ^ s o u r i r e !  n .  ,  , , ■

L a  p o r t e , re sta n t to u jo u rs  o u ve rte , un co u ra n t d 'a i r  f a i t  é t e rm ie r  le  v a s te llis te .  
¡ í  é tern u e  ir e i^ e / o is  d e  s u it e :  A lc l i im !  F r r r !  K s s s !  D t t t !  T n n n !  P j j j !  A tc h o u m !  

■ r r !  K s s s D t t t !  T n n n !  P j j j !  K íc l ih  l

C ’est a lo rs  q u ’ i l  se  m ouche d an s ce  qu ’ i l  c ro it  é t re  
son m o u ch o ir , et qu e, l 'o p é ra t io n  te rm in é e , des taches  
b ien es, ro ses , n o ires , m atives, v e rte s , ja u n e s  et  ro u g es  
s ’éc ra se n t s u r  son ses jo u e s , son m en tón, son f r o n t .

Voi^fenvert, d a n s sa  v iv a c ité  a v o u lo ir  se  m o u cb er  
et d  e s s u y e r  s e s y e u x ,  s ’est s e r v í  du  ch iffo n  a u x p a s t é is .

'A

X -rs-
^  :L,-----

D e v a n t  cet é te rn ü m e n t in so lite  et  ce  ta tq u a g e  in a tten du , la  M a rq u is e  
s o u r it  en fin , p u is  s o u r it  d a v a n ta g e , r i t  m ém e, éc la te  d e  r i r e ,  e x a g e r e  
d é c id é m e n t la  n o te q u ’ il  co n vien t d e  te ñ ir  a u n e p e rs o n n e  d e  son r a n g  
et ten te en v a in  d e  re p r e n d r e  tre i^ e  fio is  le  s é r ie u x  ca p a b le  d e  la  s a u v e r  
d e  ce  m an qu e d e  d ig n ité .

V o ije n v e r í  s ’excu .se, p e n a u d , n a v ré , v e x é , con fus.
L a  M a r q u is e  ne tente p lu s  d e  re p r e n d r e  son s é r ie u x .

L e  fo u  r i r e  d e  m a d a m e de M o ire b la n c h e  s 'é ta n t étein t, 
i l  re s te  s u r  les  lé v re s  d e  l ’a r is to c ra t iq u e  p e rs o n n e  un v o lii-  
g e a n t  s o u r ir e  d e  béa titu de .

L ’a rt is te , p a lé ,  m a is  p lu s  s i le n c ie u x , en p r o f it e  p o u r  
a c h e v e r  d ’un se u l t ra it  d e  c ra y o n  ro s e  la  tete id é a le m e n t  
so u ria n te .
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V o iíje n v ert p r e n d  g lo r ie u s e m e n t  le  p o r t r a it  et, 
d ev a n t la  M a rq u is e , le  lu i  m o n tre .f ié r e m e n t  cam pe  

L a  M a rq u is e  se  d e c la r e  s a t is fa it e  et  le  toutou
ja p p e  et  f r é t i l l e  le  p lu s  fla tte u s e m e n t  du  m onde  
( fo r m u le  du tem p s).

L a  M a rq u is e  p a r í .  —  L a  p o rte  re sta n t co n ti-  
n n e llem en t o u v e r t e , V o iijen vert é te rn u e  i r e i j e  
n o u v e lle s  f o is ,  á  d é r a c in e r  le s  qu in con ces d e  
T r ia n o n . —  P u is ,  f a t ig u é ,  m a is  f o u  d e  jo i e ,  i l  va  
se c o m m a n d e r ír o is  f r i t u r e s .

E t ,  p e n d a n t ce  tem p s, la  g r á d e n s e  M a rq u is e , m o llem en t é le n d u e  s u r  les  coussins de  
son c a rro sse , se re p r e n d  d  r i r e ,  d r i r e ,  et son r i r e  g a g n e  le  c o c h er  q u i r i t  en  a n g la is , le  
v a le t  de p ie d  q u i r i t  en  es p a g n o l. les  d e u x  m o ric a u d s  q u i r ie n t  en n é g re  et  les  g e n s  de  
la  m e  q u i r ie n t  en f r a n g a is  du  p lu s  p u r  xvm® siéc le .

M A D R I C E  V A U C A I R E .L O U I S  M O R I N .
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